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(j)

v^ E Recueil de réflexions &
d'oblervations , fans ordre , &
prefque fans fuite , fut commencé

pour complaire à une bonne mère

qui fait penfer. Je n'avois d'abord

projette qu'un Mémoire de quel-

ques pages : mon fujet m'entrai-

nant malo-ré moi , ce Mémoire

devint infen(ïblement une efpece

d'ouvrage , trop gros , fans doute
,

pour ce qu'il contient , mais trop

petit pour la matière qu'il traite.

J'ai balancé long-tems â le pu-

blier ; & fouvent il m'a fait fentir

,

en y travaillant
,
qu'il ne fufîit pas

d'avoir écrit quelques brochures

pour favoir compofer un livre.

Après de vains efforts pour mieux

faire ,
je crois devoir le donner tel

Tom& /, a
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qu'il eft
,
jugeant qu'il importe de

tourner l'attention publique de ce

côté-là j & que
,
quand mes idées

feroient mauvaifes , û j'en fais naî-

tre de bonnes à d'autres
,
je n'au-

rai pas tout -à- fait perdu mon
tems. Un homme

,
qui de fa re-

traite
,

jette fes feuilles dans le

Public , fans preneurs , fans parti

qui les défende , fans favoir même
ce qu'on en penfe ou ce qu'on en

dit , ne doit pas craindre que , s'il

fe trompe , on admette fes erreurs

fans examen.

Je parlerai peu de l'importance

d'une bonne éducation ; je ne

m'arrêterai pas non plus à prou-

ver que celle qui efl en ufage eu

mauvaife ; mille autres l'ont fait

avant moi , 8c je n'aime point à

remplir un livre de choies que tout

k monde fait. Je remarquerai feu- ,,
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îement
,
que depuis des tems infi-

nis il n'y a qu'un cri contre la pra-

tique établie , fans que perfonne

s'avife d'en propofer une meil-

leure. La Littérature & le favoir

de notre fiecle tendent beaucoup

plus à détruire qu'à édifier. On
cenfure d'un ton de maître

j
pour

propofer , il en faut prendre un

autre , auquel la hauteur philofo-

phique fe complaît moins. Mal-

gré tant d'écrits , qui n'ont , dit-

on
,
pour but que l'utilité publi-

que , la première de toutes les uti-

lités
,
qui eft l'art de former des

hommes, efl encore oubliée. Mon
fujet étoit tout neuf après le livre

de Locke , & je crains fort qu'il

ne le foit encore après le mien.

On ne connoît point l'enfance
;

fur les fauffes idées qu'on en a :

plus on va
,
plus on s'égare. Les

alj
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plus fages s'attachent à ce qu'il im-

porte aux hommes de favoir , fans

confidérer ce que les enfans font

en état d'apprendre. Ils cherchent

toujours l'homme dans l'enfant

,

fans penfer à ce qu'il eft avant que

d'être homme. Voilà l'étude à la-

quelle je me fuis le plus appHqué
,

afin que quand toute ma méthode

feroit chimérique ,& fauilé , on

pût toujours profiter de mes ob-

fervations. Je puis avoir très-mal

vu ce qu'il faut faire , mais je crois

avoir bien vu le fujet fur lequel on

doit opérer. Commencez donc

par mieux étudier vos élevés ; car

très-afTurément , vous ne les con-

noiffez point. O- ^i vous lifez ce

livre dans Qette vue ,
je ne le crois

pas fans utilité pour vous.

A l'égard de ce qu'on appellera

la partie fyllématique ,
qui n'eil
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autre chofe ici que la marche de

la nature , c'efl-là ce qui dérou-

tera le plus le Lefteur ; c'efl aufîi

par-là qu'on m'attaquera fans dou-

te ; & peut-être n'aura-t-on pas

tort. On croira moins lire un Trai-

té d'éducation
,
que les rêveries

d'un vifionnaire fur l'éducation.

Qu'y faire ? Ce n'eft pas fur les

idées d'autrui que j'écris ; c'efi: fur

les miennes. Je ne vois point

comme les autres hommes ; il y a

long-tems qu'on me l'a reproché.

Mais dépend-il de moi de me don-

ner d'autres yeux , & de m'affec-

ter d'autres idées ? Non. Il dé-

pend de moi de ne point abonder

dans mon fens , de ne point croire

être feul plus fage que tout le

monde ; il dépend de moi , non de

changer de fentiment , mais de

me défier du mien : voilà tout ce

a iij
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que je puis faire , & ce que je fais.

Que Cl je prends quelquefois le

ton affirmatif , ce n'eft point pour

en impofer au Le61eur ; ceû pour

lui parler comme je penfe. Pour-

quoi propoferois-je par forme de

doute ce dont
,
quant à moi , je ne

doute point ? Je dis exa61ement

ce qui fe paiTe dans mon efprit.

En expofant avec liberté mon
fentiment

,
j'entends ii peu qu'il

fafle autorité , que j'y joins tou-

jours mes raifons , afin qu'on les

pefe & qu'on me juge : mais quoi-

que je ne veuille point m'obfti-

ner à défendre mes idées
,

je ne

me crois pas moins obligé de les

propofer ; car les ma^cimes fur lef-

quelles je fuis d'un avis contraire

à celui des autres , ne font point

indifférentes. Ce font de celles

dont la vérité ou la f^iufTeté im-
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porte à connoître , & x[m font le

bonheur ou le malheur du genre

humain.

Propofez ce qui eu. faifable, ne

cefTe-t-on de me répéter. C'efl:

comme {i l'on me diibit
; propofez

de faire ce qu'on fait ; ou du moins,

propofez quelque bien qui s'allie

avec le mal exiftant. Un tel pro-

jet , fur certaines matières , eft

beaucoup plus chimérique que les

miens : car dans cet alliaçre le bien

fe gâte , & le mal ne fe guérit pas.

J'aimerois mieux fuivre en tout la

pratique établie que d'en prendre

ime bonne à demi : il y auroit

moins de contradiction dans

l'homme -, il ne peut tendre à la

fois à deux buts oppofés. Pères

& Mères , ce qui ell faifable efl

ce que vous voulez faire. Dois-je

répondre de votre volonté ?
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En toute efpece de projet , il

y a deux chofes à conlidérer :

premièrement , la bonté ablblue

du projet ; en fécond lieu , la fa-

cilité de l'exécution.

Au premier égard , il . fuffit
,

pour que le projet foit admiiïï-

ble & praticable en lui-même
,

que ce qu'il a de bon foit dans la

nature de la chofe ; ici
,
par exem-

ple
,
que l'éducation propofée foit

convenable à l'homme , & bien

adaptée au cœur liumain.

La féconde confîdération dé-

pend des rapports donnés dans

certaines fituations : rapports ac-

cidentels à la chofe , lefquels
,
par

conféquent , ne font point nécef^

faites , & peuvent varier à l'infini.

Ainfi telle éducation peut être

praticable en Suifîe & ne l'être pas

en France ; telle autre peut l'être
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chez les Bourgeois , &: telle autre

parmi les Grands. La facilité plus

ou moins grande de l'exécution

dépend de mille circonftances ,

qu'il eft impoffible de déterminer

autrement que dans une applica-

tion particulière de la méthode à

tel ou à tel pays , à telle ou à telle

condition. Or toutes ces applica-

tions particulières n'étant pas ef-

fencielies à mon fiijet , n'entrent

point dans mon plan. D'autres

pourront s'en occuper , s'ils veu-

lent , chacun pour le Pays ou FÉ-

tat qu'il aura en vue. Il me fufilt

que par-tout où naîtront des hom-

mes , on puiiTe en faire ce que je

propofe j & qu'ayant fait a eux

ce que je propofe , on ait fait ce

qu'il y a de meilleur & pour eux-

mêmes & pour autrui. Si je ne

remplis pas cet engagement, j'ai



tort fans doute -, fliais (î je le rem-

plis , on auroit tort aufli d'exiger

de moi davamage ; car je ne pro-

mets que cela.

rf* i,
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EXPLICA TI O NS
DES FIGURES,
I. La Figure qui fe rapporte au

premier Livre & fert de Frontifpice

à rOuvrage , repréfeme Thétis

plongeant fon fils dans le Styx
,

pour le rendre invulnérable. Voyez
T. I. p. 35.

I I. La Figure qui efl à la tête

du Livre fécond , repréfeme Chiron f^f"

exerçant le petit Achillg à la cour-

fe. Voyez T. I. p. 363.

III. La Figure qui eft à la tête

du troifieme Livre dufécond Tome ,

repréfeme Hermès gravant fur des

colonnes les élémens des Sciences,

Voyez T. II. p. 70.



IV, La Figure qui appartient

au Livre quatrième , & qui efl à la

tête du Tome troijieme , jcpréfente

Orphée e?ifeignant aux hommes le

culte des Dieux, Voyez T. III.

p. 119.

V. La Figure qui efl à la tête du

cinquième Livre & du quatrième

Tome , rcpréfente Circé fe donnant

à UlyfTe, quelle na pu transfor-

mer. Voyez T. IV. p. 290.
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^iiiisi

OuT eft bien fortant des mains
de l'Auteur des chofes : tout

'^dégénère entre \qs mains de
l'homme. Il force une terre à nourrir les

produdions d'une autre, un arbre à por-
ter les fruits d'un autre : il mêle & con-
fond les climats, les élémcns, les faifons;

il mutile fon chien , fon cheval, fon ef-
clave : il bouleverfe tout , il défigure
tout ; il aime la difformité , les nionf-
tres : il ne veut rien , tel que Ta fait la

Torue I. ^
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nature, pas même l'homme : il le faut

dreffer pour lui comme v.n cheval de

mancgc ; il le faut contourner à la mode

comme un arbre de fon jardin.

Sans cela tout iroit plus mal encore

,

& notre efpece ne veut pas être façon-

née ^ demi. Dans l'état où font défor-

mais les chofes, un homme abandonne

dès fa naiflance à lui-même parmi les

autres , feroit le plus défiguré de tous.

Les préjugés, l'autorité, la nécclT.ré,

l'exemple , toutes les inllituîions focia-

Ics dans lefquelles nous nous trouvons

fubmergcs , étouffcroient en lui la na-

ture & ne mettroient rien à la place.

Elle y feroit comme un arbrifleau que

le hazard fait naître au milieu d'un che-

min , & que les pafTans font bientôt

périr en le heurtant de toutes parts 6c

le pliant dans tous les fens.

C'eft à toi que je m'adreife , rendre

& prévoyante mère (i), qui fus t'écar-

( 1 ) La première éducation cft celle qui lir.pottc le

nUisi 3c cette première ^tlucatlon appartient ircor^tel-

labkment aux femmes. Si l'Auteur de U nature cù?
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ter de !a grande route Se garantir l'ar-

brifTeau naiflant du choc des opinions

humaines I Cultive , arrofe la jeune

plante avant qu'elle meure ; Tes fruits

feront un jour tes délices. Forme de

voulu qu'elle appartînt aux hommes , il leur eût donné
du lait pour nourrir hs enfans. Parlez donc toujours aux
femmes par préft'rer.ce dans vos Traîte's d'éducation;
car outre qu'elles font à portée d'y veiller de plus près
que les hommes Se qu'elles y influent toujours davan-
tage, le fuccès les intéreffe auffi beaucoup plus

, puifque

la plupart des veuves (s trouvent prefque à la merci
de leurs enfans , & qw'alors ils leur font fentir en bien o«
en mal l'effet de la manière dont elles les ont élevés. Les
Joix toujours fî occupées àss biens & fî peu des perfon-

nes , parce qu'elles ont pour objet la paix & non la

vertu , ne donnent pas afiez d'autorité aux mères. Ce-
pendant leur état efl plus fur que celui des pères ; leurs

devoirs fjnt plus pénibles , leurs foins importent plus au
bon oidre de la famille

j généralement elles ont plus
d'attachement pour les enfans. Il y a des occafions où
un fils qui manque de refpeft à fon père, peut en quel-
que forte être excufe ; mais fi dans quelque occafiof»
que ce fût , un enfant étoit affez dénaturé pour en man-
quer à fa mère , à celle qui l'a porté dans fon fein, qui
l'a nourri de fon lait

, qui durant des années s'efl ou-
bliée elle-même pour ne s'occuper que de lui, on de-
vroitfc hâter d'étouffer ce miférable comme un monflre
indigne de voirie jour. Les mères , dit-on, gâtent leurs

enfans. En cela fans doute elles ont tort ; mais moins
de tort que vous peut-être qui les dépravez. La merg

A ii
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bonne heure une enceinte autour de

i'ame de ton enfant : un autre en peut

marquer le circuit , mais toi feule y
(lois pofer la barrière.

On façonne les plantes par la cul-

ture & les hommes par l'éducation.

Si l'homme naiflbit grand & fort, fa

taille & fa force lui feroient inutiles

jufqu'à ce qu'il eût appris à s'en fcrvir >

elles lui feroient préjudiciables en em-

pêchant les autres de fonger à rniîiller

(i); 6z abandonné à lui-mcme il mour-

roit de mifere avant d'avoir connu fcs

befoins. On fe plaint de l'état de l'en-

fance ; on ne voit pas que la race hu-

veiit que fon enfant folt lieureux
,

qu'il le foit dis à pre'-

fent. En cela elle a raifon j quand elle fc «rompe fur

les moyens, il faut IVciaircr. L'ambition , l'avarice ,Ia

tyrannie , la fauffc prévoyance des percs , leur négli.

gence , leur dure 1 -.fcnfibilité font cent fois plus fu-

pefles aux enfins que l'aveugle tcndrefle des mcres.

Au refte il faut expliquer le fcns que je donne à ce

nom de mère, & c'cft ce qui fera fait clapiés.

(2) Senibb.i)le à eux à l'extérieur & prive de la parole

ain(î qu2 des idées qu'elle «prime , il fcroit Iiors d'état

de leur faire entendre le befoiii qu'il auroit rie lours-

fccours , & rien en lui ne leur manifcftcroit cebcfoin.
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main e eût péri û l'homme n'eût com-

mencé par être enfant.

Nous naiffons foibles , nous avons
befoin de forces: nous naifibns dépour-

vus de tout , nous avons befoindaffif-

tance : nous naiffons flupides , nous

avons befoinde jugement. Tout ce que
nous n'avons pas à notre naiilance &c

dont nous avons befoin éteint grands,

nous eu. donné par l'éducation.

Cette éducation nous vient de la na-

ture , ou des hommes , ou des chofcs.

Le développement interne de nos fa-

cultés & de nos organes efl l'éduca-

tion de la nature. L'ufage qu'on nous
apprend à fiiire de ce développement
eft l'éducation des hommes ; & l'acquis

de notre propre expérience fur les ob-
jets qui nous alFc^^ent, efl l'éducation

des chofcs.

Chacun de nous efl donc formé par
trois fortes de Maîtres. Le Difcipîe

dans lequel leurs divcrfes leçons fe con-
trarient efl mal élevé, & ne fera jamais

d'accord avec lui-même. Celui dans

A iij
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lequel elles tombent toutes fur les mê-
mes points & tendent aux mêmes l'îns ,

va feul à Ton but , & vit conféquem-

jnent. Celui-là feul eÛ. bien élevé.

Or de ces trois éducations différen-

tes , celle de la nature ne dépend point

de nous, celle des chofcs n'en dépend

qu'à certains égards: celle des hommes
cft la feule dont nous foyons vraiment

les maîtres : encore ne le fonimes-nous

que par fuppoution ; car qui eft-ce qui

peut efpérer de diriger entièrement les

difcours & les allions de tous ceux qui

environnent un enfant?

Si tôt donc que l'éducation cil un

art , il eu prefque impoifible qu'elle

réufliffe
,
puifque le concours nécef-

ftiire à fon fuccès ne dépend de pcr-

fonnc. Tout ce qu'on peut faire à force

de foins cft d'approcher plus ou moins

du but, mais il faut du bonheur pour

lattcindrc.

Quel cû. ce but ? c'eil: celui même

de la nature ; cela vient d'être prouvé.

Puifque le concours des trois éducations
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efl néceflaire à leur perfeûion , c'cfl fur

celle à laquelle nous ne pouvons rien

qu'il faut diriger les deux autres. Mais

peut-être ce mot de nature a-t-il un

fens trop vague ; il faut tâcher ici de

le fixer.

La nature , nous dit-on , n'efî: que

l'habitude. Que fignifie cela ? N'y a-t-il

pas des habitudes qu'on ne contraâe

que par force & qui n'étouiFent jamais

la nature } Telle eu par exemple l'ha-

bitude des plantes dont on gêae la di-

redion verticale. La plante mife en li-

berté garde l'inclinaifcn qu'on l'a for-

cée à prendre ; mais la fève n'a point

change pour cela fa direction primi-

tive , & fi la plante continue à végé-

ter , fon prolongement redevient ver-

tical. Il en efl de même àes inclinations

des hommes. Tant qu'on refle dans le

môme état , on peut garder celles qui

réfultcntde l'habitude & qui nous font

le moins naturelles ; mais fi-tôt que la

fituation change , l'habitude cefîe ôc

le naturel revient. L'éducation n'cil

A iv
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certainement qu'une habitude. Or n'y

a-t il pas des gens qui oublient & per-

dent leur éducation ? d'autres qui la

gardent ? d'où vient cette diiîerence ?

S'il faut borner le nom de nature , aux

habitudes conformes à la nature , on

peut s'épargner ce galimatias.

Nous naifTons fenfibles , & dès notre

naifTance nous fommes affeclcs de di-

verfes manières par les objets qui nous

environnent. Si -tôt que nous avons

pour ainfi dire la confcience de nos

fenfations , nous fommes difpofcs à

rechercher ou à fuir les objets qui les

produifent , d'abord félon qu'elles nous

font agréables ou déplaifantes ,
puis

félon la convenance ou difconvenance

que nous trouvons entre nous & ces

objets, &: enfin félon les jugemens que

nous en portons fur l'idée de bonheur

ou de perfcdion que la raifon nous

donne. Ces difpofitions s'étendent Se

s'aftermilfent à mefure que nous deve-

nons plus fjnhbles & plus éclairés ;

mais contraintes pai" nos habitudes elles
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s'alîerent plus ou moins par nos opi-

nions. Avant cette altération , elles

font ce que j'appelle en nous la na-

ture.

C'efl donc à ces difpoiitions primi-

tives qu'il faudroit tout rapporter; &c

cela fe pourroit, fi nos trois éducations

n'étoient que difïérentcs : mais que

faire quand elles font oppofées ? quand

au lieu d'élever un homme pour lui-

même on veut l'élever pour les au-

tres ? Alors le concert eft impofnble.

Forcé de combattre la nature ou les

inftitutions fociales , il faut opter en-

tre faire un homme ou un citoyen ;

car on ne peut faire à la fois l'un 6c

l'autre.

Toute fociété partielle
,
quand elle

ell éttoite 4c bien unie, s'aliène de la

grande. Tout patriote eft dur aux étran-

gers : ils ne font qu'hommes , ils ne

font rien à fes yeux. Cet inconvé--

nient eft inévitable , mais il eu foible.

L'e%nticl cil d'être bon au.Y gens avec
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qui l'en vit. Au-cchors le Spartiate

ctoit ambitieux, avare, inique : mais

le défintérefTeiiient , l'équité , la con-

corde rcgnoicnt dans fes murs. Dc-
fîez-vous de ces cofmopolitcs qui vont

chercher au loin dans leurs livres des

devoirs qu'ils dédaignent de remplir

autour d'eux. Tel Philofophe aime les

Tartares pour être difpcnfé d'aimer fes

voilins.

L'homme naturel eft tout pour lui :

il eft l'unité numérique , l'entier abrolu

qui n'a de rapport qu'à lui-même ou

à Ton femblable. L'homme civil n'cft

f[u'une unité fractionnaire qui tient au

dénominateur , & dont la valeur eft

dans fon rapport avec l'entier qui eft

Je corps focial. Les bonnes inftitutions

fociales font celles qui favent le mieux
dénaturer rhomme, lui ôter fon exif-

tencc abfolue pour lui en donner une

relative , Se tranfporter le moi dans

l'unité commune ; en forte que chaque

particulier ne fe croyc plus un , mais

partie de l'unité , 6c ne foit plus icn"
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fiblc que dans le tout. Un Citoyen de

ilome n'étoit niCaïus ni Lucius ; c'étoit

lin Romain ; même il aimoit la patrie

excliîfivement à lui. Rcgulus feprcîen-

doit Carthaginois, comme étant deve-

nu le bien de Tes maîtres. En fa qualité

d'étranger il rcfufoit de fiéger au Sénat

de Rome ; il fallut qu'un Carthaginois

le lui ordonnât. Il- s'indignoit qu'on

voulût lui fauver la vie. 11 vainquit

&: s'en retourna triomphant mourir

dans les fuppliccs. Cela n'a pas grand

rapport , ce me fembîe , aux hommes
que nous connoifibns.

Le Laccdémonicn Pédarète fe pré-

fente pour être admis au confeil des

trois cens ; il cfl rejette. Il s'en retourne

tout joyeux de ce qu'il s'eft trouvé dans

Sparte trois cens hommes valant mieux

que lui. Je fuppofe cette démonftration

fmcere, & il y a lieu de croire qu'elle

l'étoit : voilà le citoyen.

Une femme de Sparte avoit cinq (ils

îi l'armée , & attendoit des nouvelles

de la bataille. Un Ilote arrive ; elle
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lui en demande en tremblant. Vos cinq

fils ont été tués. Vil efclave , t'ai- je

demandé cela? Nous avons gagné la

viftoire. La mcre court au Temple &c

rend grâces aux Dieux : voilà la ci-

toyenne.

Celui qui dans l'ordre civil veut con-

ferver la primauté des fentimens de la

nature, ne fait ce qu'il veut. Toujours

en contradiction avec lui-mcme , tou-

jours flottant entre fes penchans &: les

devoirs il ne fera jamais ni homme ni

citoyen ; il ne fera bon ni pour lui ni

pour les autres. Ce fera un de ces hom-

mes de nos jours ; un François , un An-

glois, un Bourgeois ; ce ne fera rien.

Pour être quelque chofe
,
pour être

foi-même 6c toujours un , il faut agir

comme on parle ; il faut être toujours

décidé iur le parti qu'on doit prendre ,

le prendre hriutement &i le fuivre tou-

jours. J'attens qu'on me montre ce pro-

dige pour favoir s'il ei1: homme ou ci-

toyen , ou comment il s'y prend pour

être à la fois l'un &c l'autre,



ou DE l'Éducation. 13

De ces objets néceffairement oppofes

viennent deux formes d'inftitution con-

traires ; l'une publique & commune ,

l'autre particulier* 6c domeilique.

Voulez- vous prendre une idée de

l'éducation publique ? Lifez la républi-

que de Platon. Ce n'efl point un ou-

vrage de politique , comme le penfent

ceux qui ne jugent des livres que par

leurs titres ; c'eft le plus beau traité

d'éducation qu'on ait jamais fait.

Quand on veut renvoyer au pays

des chimères , on nomme Tmilitution

de Platon. Si Lycurgue n'eût rais la

fienne que par écrit, je la trouverois

bien plus chimérique. Platon n'a fait

qu'épurer le cœur de l'homme ; Ly-

curgue l'a dénaturé.

L'inflitution publique n'exifte plus

Se ne peut plus exiftcr
,
parce qu'où il

n'y a plus de patrie il ne peut plus y
avoir de citoyens. Ces deux mots, pa-

trie 6v: citoyen , doivent être effacés des

langues modernes. J'en fais bien la rai-

fon , mais je ne veux pas la dire ; elle

ne fait rien à mon fujet.
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Je n'envilagc pas comme une Infll-

tution publique ces rifibles établifle-

mens qu'on appelle Collèges (5). Je ne

compte pas non plus l'éducation du

monde, parce que cette éducation ten-

dant à deux fins contraires les manque
toutes deux; elle n'ell propre qu'à faire

des hommes doubles
,

paroilîant tou-

jours rapporter tout aux autres &c ne

rapportant jamais rien qu'à eux feuls.

Or ces démonftrations étant commu-
nes à tout le monde n'abufent perfon-

ne. Ce lont autant de loins perdus.

De ces contradi61ions naît celle que

nous éprouvons fans cefTe en nous-mê-

mes. Entraînés par la nature &c par les

hommes dans des routes- contraires ,

forcés de nous partager entre ces di-

(3) II y a dans l'Acac'c'mie de Genève & dansî'Uni-

veriîté do l'a.is des l'rofclieurs que j'aime
» que j'crtimc

beaucoup & qui je crois très-capabks de bien inilruire

la jour.e.Te , s'ils n'étoient forcés do luivre l'afagc établi.

J'exliorte l'un d'entr'cux à publier le projet de rétorme

qu'il a conçu. L'oii Ccià poutètre c.;iiii tci.ié de gué-

rir le mal en voyant qu'il n'cll pas lans remède.
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verfes impiilfions , nous en fuivons une

compofée qui ne nous mené ni a l'un

ni à l'autre but. Ainfi combattus& flot-

tans durant tout le cours de notre vie,

nous la terminons fans avoir pu nous

accorder avec nous, 6c fans avoir été

bons ni pour nous ni pour les autres.

Relie enfin l'éducation domeftique

ou celle de la nature. Mais que devien-

dra pour les autres un homme unique-

ment élevé pour lui ? Si peut-être le

double objet qu'on fe propofe pouvoit

fe réunir à un feul, en ôtant les con-

tradicrions de l'homme on ôteroit un

grand obflacle à Ion bonheur. Il fau-

droit pour en juger le voir tout formé;

il faudroit avoir obfervé Tes penchans ,

vu fes progrès, fuivi fa marche ; il fau-

droit en un mot connoître l'homme

naturel. Je crois qu'on aura fait quel-

ques pas dans ces recherches aprèsavoir

lu cet écrit.

Pour former cet homme rare qu'a-

vons-nous à faire? beaucoup fans dou-

te ; c'eil d'empêcher que rien ne foit
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fait. Quand il ne s'agit que d'aller con-

tre le vent , on louvoie ; mais fi la mer

efl: forte & qu'on veuille refter en place

il faut jetrer l'ancre. Prens garde
,
jeune

pilote
,
que ton cable ne file ou que

ton ancre ne laboure, & que le vaif-

feau ne dérive avant que tu t'en fois

apperçu.

Dans l'ordre focial où toutes les pla-

ces font marquées , chaain doit être

élevé pour la fienne. Si un Particulier

formé pour fa place en fort, iln'eflplus

propre à rien. L'éducation ncH utile

qu'autant que la fortune s'accorde avec

la vocation des parcns ; en tout autre

cas elle efl nuilible à l'cleve , ne fiTit-ce

que par les préjugés qu'elle lui a don-

nés. En Egypte où le fils étoit obligé

d'enibrafîér l'état de fon père , l'édu-

cation du moins avoit un but affuré;

mais parmi nous où les rangs fculs de-

mcurcnî ^ où les hommes en changent

fans ccffe, nul ne fait fi en élevant ion

fils pour le fien il ne travaille pas con-
tre lui.

Dans
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Dans l'crclre naturel les hommes

étant tous égaux , leur vocation com-

inune efl l'état d'homme , & quicon-

que eil bien élevé pour celui-là ne peut

mal remplir ceux qui s'y rapportent.

Qu'on deiline mon élevé à i'épée , à

FEglife , au Barreau
,
peu m'importe.

Avant la vocation des parens la nature

l'appelle à la vie humaine. Vivre efl

le métier que je lui veux apprendre.

En fortant de mes mains il ne fera
,
j'en

conviens , ni magiitrat , ni foldat , ni

prêtre. Il fera premièrement homme;
tout ce qu'un homme doit être , il laura

l'être au befoin tout aufTi bien que qui

que ce foit , & la fortune aura beau

le faire changer de place , il fera tou-

jours à la fienne. Occupavi te^ fortnna ,

ctqiu cepi : omnefquc adïtus tiios inteT"^

cluji ^ ut ad me afpirare non po£es(^^.

Notre véritable étude efl: celle de la

condition humaine. Celui d'entre nous

qui fait le mieux fupporter les biens ÔC

(4) Tufcul. V.

Tome. /. B
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les maux de cette vie eft à mon gré le

mieux élevé : d'où il fuit que la véri-

table éducation confifte moins en pré-

ceptes qu'en exercices. Nous commen-

çons à nous inflruire en commençant

à vivre ; notre éducation commence

avec nous ; notre premier précepteur

eft notre nourrice. Au(îî ce mot édu^

cation avoit-il chez les anciens un autre

fcns que nous ne lui donnons plus : il

fignitioit nourriture. Educit ohjîitrix
,

dit Varron , éducat nutrix , injlituit pc-

dagogus , docet magiller (^). Ainfi Tédu-

cation , rinftitution , l'inftruftion font

trois chofes ?i\\^\ différentes dans leur

objet que la gouvernante , le précep-

teur & le maître. Mais ces diftindions

font mal entendues , & pour être bien

conduit , l'enfant ne doit fuivre qu'un

ieul guide.

11 faut donc généralifer nos vues , &
confidérer dans notre élevé l'homme

abftrait, l'homme expofé à tous les acci-

(j) No.1. Marcell.
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dens de la vie humaine. Si les hommes

naifToient attachés au fol d'un pays , fi

la même faiibn duroit toute l'année ,

û chacun tenoit à fa fortune de manière

à n'en pouvoir jamais changer, la pra-

tique établie feroit bonne à certains

égards ; l'enfant élevé pour fon état ,'

n'en fortant jamais , ne pourroit être

expofé aux inconvéïiiens d'un autre.

Mais vu la mobilité des chofes humai-

nes , \u ref[3rit inquiet Si remuant de

ce fiecle qui bouleverfe tout à chaque

génération
,
peut - on concevoir une

méthode plus infenfée que d'élever un

enfant comme n'ayant jamais à fortir

de fa chambre , comme devant être

fans ceHe entouré de (qs gens ? Si le

malheureux fait un feul pas fur la terre
,

s'il defcend d'un feul degré il eu perdu.

Ce n'eft pas lui apprendre à fupporter

la peine ; c'efl l'exercer à la fentir.

On ne fonge qu'à conferver fon en-

fant ; ce n'eil: pas aflez : on doit lui ap-

prendre à fe conferver étant homme,
à fupporter les coups du fort , à l)riiver

Bij
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l'opulence &c la mifere , à vivre s'il le

faut dans les glaces d'IHancle ou fur le

brûlant rocher de Malthc. Vous avez

beau prendre dQS précautions pour qu'il

ne meure pas ; il faudra pourtant qu'il

meure : & quand fa mort ne feroit pas

l'ouvrage de vos foins, encore feroient-

ils mal entendus. Il s'agit moins de

l'cmpcchcr de mourir que de le faire

vivre. Vivre ce n'eil pas refpirer , c'eft

agir; c'eft faire ufrfge de nos organes,

de nos fens , de nos facultés , de toutes

les parties de nous-mêmes qui nous

donnent le fentimerrt de notre exigen-

ce. L'homme qui a le plus vécu n'eil

pas celui qui a compte le plus d'années

,

mais celui qui a le plus fenti la vie. Tel

s'elt fait enterrer à cent ans, qui mou-

rut dès fa naiflance. Il eut gagné de

mourir jeune ; au moins eût-il vécu

jufqu'à ce tems-là.

Toute notre fageffe confille en pré-

jugés ierviles ; tous nos ufagcs ne font

qu'afliijettifrement, gûne Se contrainte.

L'homme civil naît , vit ^ mcuït dans
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l'efclavage : à ia. naiiTance on le coud

dans un maillot , à fa mort on le clouç

dans une bierre ; tant qu'il garde la iîr

gure humaine , il eil enchaîné par nos

inilitutions.

On dit que plufîeurs Sages-Femmes

prétendent en pétrifiant la tête des en-

fans nouveaux-nés lui donner une for-

me plus convenable , & on le foufTre !

Nos têtes feroient mal de la façon de

l'auteur de notre être : il nous les faut

façonnées au - dehors par les Sages-

Femmes, & su-dedans par les Philofo-

phes. Les Caraïbes font de la moitié

plus heureux que nous.

» A peine l'enfant eflil fort! du fein

» de la mère , & à peine jouit-il de la

» liberté de mouvoir & d'étendre fes

» membres
,
qu'on lui donne de nou-

» veaux liens. On l'emmaillotte , on le

» couche la tête fixée & les jambes al-

» longées, les bras pendans à côté du

>> corps ; il efl: entouré de linges & de

>y bandages de toute efpece, qui ne lui

» permettent pas de chan|j,cr de ûtua-
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» tion. Heureux fi on ne l'a pas ferré

» au point de l'empêcher de refpirer,

w et fi on a eu la précaution de le cou-

» cher fur le côté , afin que les eaux

» qu'il doit rendre par la bouche puif-

» fent tomber d'elles - mêmes ; car il

w n'auroit pas la liberté de tourner la

» tête iur le côte pour en faciliter

» l'ccoulcment (6) ».

L'enfant nouveau-né a befoin d'éten-

dre & de mouvoir fes membres, pour

les tirer de rengourdiflcmcnt oii raf-

fcmblés en un peloton ils ont rcfîé il

long-tcms. On les étend , il cil vrai

,

m."ii on les empêche de fc mouvoir
;

on afiiijoîtit la tcte mc-me par des tê-

tières : il femble qu'on a peur qu'il n'ait

i'air d'être en vie.

Ainfi rimpulfion des parties internes

d'un corps qui tend à raccroiflement

,

îrouve un oblîacle infurmontable aux

anouvemens qu'elle lui demande. L'en-

fant fait continuellement des efforts

(6) Hul. ^3t. T. IV. p. 190. Lvii.
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inutiles qui épnifent fes forces ou re-

tardent leurs progrès. 11 étoit moins à

l'étroit , moins gêné , moins comprimé
dans l'amnios

,
qu'il n'eft dans fes

langes : je ne vois pas ce qu'il a ga-

ené de naître.

L'inadion, la contrainte oîi Ton re-

tient les membres d'un enfant - ne peu-

vent que gêner la circulation du fang,

des humeurs , empêcher l'enfant de fe

fortifier , de croître , & altérer fa confti-

tution. Dans les lieux oii l'on n'a point

ces précautions extravagantes , les

hommes font tous grands , forts , biea

proportionnés(7). Les pays où l'onem-

luaillotte les cnlars/ont ceux qui four-

millent de boiTi.s , de boiteux , de ca-

gneux , de ncucs , de rachitiques , de

gens contrefaits de toute efpece. De
peur que les corps ne fe déforment par

des mouvemens librjs , on fe hâte de

les déformer en les mettant en prclfe.

On les rendroit volontiers perclus pour

les empêcher de s'efiropicr.

(7J Voyci la note 14 de la pag; 83.
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Une contrainte û cruelle ponrroit-

elle ne pas influer fur leur humeur
,

ainfi que fur leur tempérament ? Leur

premier fentiment efl un fentiment de

doulcuir ùC de peine : ils ne trouvent

qu'obllacles à tous les mouvemens dont

ils ont befoin. Plus malheureux qu'un

criminel aux fers , ils font de vains

efforts , ils s'irritent , ils crient. Leurs

premières voix , dites-vous , font des

pleurs ? je le crois bien : vous les con-

trariez dès leur naillance ; les premiers

dons qu'ils reçoivent de vous font des

chaînes ; les premiers traitcmens qu'ils

éprouvent font des tourmens. N'ayant

rien de libre que la voix , comment

ne s'en ferviroicnt - ils pas pour fe

plaindre ? Ils crient du mal que vous

leur faites : ainfi garrottés vous crie-

riez plus fort qu'eux.

D'où vient cet ufage déraifonnable?

d'un ufage dénaturé. Depuis que les

mères , méprilant leur premier devoir

,

n'ont plus voulu nourrir leurs enfans,

il a fallu les coniier à des femmes mer-

cenaires .
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tcnaires
,
qui fe trouvant ainfi mères

d'enfans étrangers pour qui la nature

ne leur difoit rien , n'ont cherché qu'à

s'épargner de la peine. Il eût fallu veil-

ler fans cefle fur un enfant en liberté ;

mais quand il ed: bien lié , on le jette

dans un coin fans sVmbarrafler de fes

cris. Pourvu qu'il n'y ait pas des preu-

ves de la négligence de la nourrice

,

pourvu que le nourriffon ne fe caffe ni

bras ni jambe
,
qu'importe au furplus

qu'il périfle ou qu'il demeure infirme

le refte de fes jours ? On conferve ies

membres aux dépens de fon corps ; &
quoi qu'il arrive , la nourrice eil dif-

culpce.

Ces douces mères
, qui débarrafTées

de leurs enfans ie livrent gaiment aux

amufemens de la ville , favent-elles

cependant quel traitement l'enfant dans

fon maillot reçoit au village ? An
moindre tracas qui furvient , on le (lif-

pend à un clou comme un paquet de
bardes ; & tandis que fans fe prefler

,

la nourrice vaque à fes afîaires , le

To/nc I, C
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malheureux relie ainfi crucîhé. Tous

ceux qu'on a trouves dans cette fitua*

tion avoient le vifage violet : la poi-

trine fortement comprimée ne laiflant

pas circuler le i'ang , il remontoit à la

tcte ; & l'on croyoit le patient fort tran-

quille
,
parce qu'il n'avoit pas la force

de crier. J'ignore combien d'heures un

entant peut rcûcr en cet état fans per-

dre la vie , mais je doute que cela puifle

aller fort loin. Voilà
,
je penfc , une des

plus grandes commodités du maillot.

On prétend que les cnfans en liberté

pourroient prendre de mauvaifes fitua-

tions & fe donner des mouvemens ca-

pables de nuire à la bonne conforma-

tion de leurs membres. C'eft-là un de

ces vains raifonnemens de notre fauûe

fagefle , & que jamais aucune expé.

rience n'a confirmés. De cette multi-

tude d'enfans qui chez des peuples plus

fenfés que nous font nourris dans toute

la liberté de leurs membres , on n'en

voit pas un feul qui fe bleffe ni s'cfiro-

p:c : ils ne fauroient donner a leurs mou-
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vemcns la force qui peut les rendre

dangereux , & quand ils prennent une
fituation violente , la douleur les aver-
tit bientôt d'en chanp^er.o
Nous ne nous femmes pas encore

avifës de mettre au maillot les petits

des chiens ni des chats ; voit-on qu'il

réfulte pour eux quelqu'inconvénient

de cette négligence ? Les enfans font

plus lourds ; d'accord : mais à propor-
tion ils font aufTi plus foibles. A peine

peuvent-ils fe mouvoir; comment s'ef-

tropicroient - ils ? Si on ks étendoit

fur le dos , ils mourroient dans cette fi-

tuation
, comme la tortue , fans pouvoir

jamais fe retourner.

Non contentes d'avoir cefTé d'alai-

ter leurs enfans, les femmes ceffentd'en

vouloir faire ; la conféquence elî na-
turelle. Qès que l'état de mère eft oné-
reux , on trouve bientôt le moyen de
s'en délivrer tout-à-fait : on veut faire

un ouvrage inutile , afin de le recom-
mencer toujours , & l'on tourne au
préjudice de l'efpece, l'attrait donné

Ci;
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pour la multiplier. Cet ufage , ajouté

aux autres caulbs de dépopulation , nous

annonce le ibrt prochain de l'Europe.

Les fciences , les arts , la philofophie

& les mœurs qu'elle engendre ne tar-

deront pas d'en faire un dcfert. Elle

fera peuplée de bêtes féroces ; elle n'au-

ra pas beaucoup changé d'habitans.

J'ai vu quelquefois le petit manège

des jeunes femmes qui feignent de vou-

loir nourrir leurs cnfans. On fait fc

faire preffer de renoncer à cette fan-

taifie ; on fait adroitement intervenir

les époux , les Médecins , fur-tout les

xneres. Un mari qui oferoit confentir

que fa femme nourrît fon enfant , feroit

un homme perdu. L'on en feroit un

afiafîin qui veut fe défaire d'elle. Maris

prudens , il faut immoler à la paix

l'amour paternel; heureux qu'on trou-

ve à la campagne des femmes plus con-

tinentes que les vôtres ! Plus heureux

fi le tems que celles-ci gagnent n'eft

pas deftiné pour d'autres que vous !

Le devoir des femmes n'efl pas dou-

îv
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t€ux ; mais on difpute fi dans le mépris

qu'elles en font , il eft égal pour les en-

fans d'être nourris de leur lait ou d'un

autre ? Je tiens cette queftion , dont

les Médecins font les Juges
,
pour dé-

cidée au fouhait des femmes ; & pour

moi je penferois bien auiîl qu'il vaut

mieux que l'enfant fuce le lait d'une

nourrice en fanté que d'une mère gâ-

tée , s'il avoit quelque nouveau mal à

craindre dumême fang dont il elt formé.

Mais la queflion doit-elle s'envifager

feulement par le côté phyfîque , Se

Tenfant a-t-il moins befoin des foins

d'une mère que de fa mamelle ? D'au-

tres femmes , des bêtes même pour-

ront lui donner le lait qu'elle lui refufe.

La follicitude maternelle ne fe fupplée

point. Celle qui nourrit l'enfant d'une

autre au lieu du fien eft une mauvaife

mère ; comment fera-t-elle une bonne

nourrice ? elle pourra le devenir , mais

lentement ; il faudra que l'habitude

change la nature ; & l'enfant mal foi-

gné aura le tems dépérir cent fois avant

C iij
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que fa nourrice ait pris pour lui une?

tendrefie de mère.

De cet avantage même réfulte un
inconvénient

,
qui feul devroit ôtcr à

toute femme fenlible le courage de faire

nourrir fon enfant par une autre : c'eft

celui de partager le droit de mcre , ou
plutôt de l'aliéner ; de voir fon enfant

aim.er une autre femme autant &: plus

qu'elle ; de fentir que la tendrcile qii'il

conferve pour fa propre mère eft une

grâce , &c que celle qu'il a pour fa mcrc

adoptive efl un devoir ; car où j'ai

trouvé les foins d'une mère , ne dois-

je pas l'attachement d'un fils ?

La manière dont on remédie à cet

inconvénient , cil d'infpircr aux cnfans

du mépris pour leur nourrice , en les

traitant en véritables fcrvantes. Quand

leur fervice eft achevé , on retire l'en-

fant ou l'on congédie la nourrice ; à

force de la mal recevoir , on la rebute

de venir voir fon nourrifTon. Au bout

de quelques années il ne la voit plus ,

il ne la connoît plus. La merc qui croit
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fc fubilituer à elle , & réparer ia né-

gligence par fa cruauté , fe trompe. Au
ileu de faire un tendre nls d'un nourni-

fon dénaturé , elle l'exerce à l'ingrati-

tude ; elle lui apprend à méprifer un

jour celle qui lui donna la vie, comms
celle qui Ta nourri de fon lait.

Combien j'infifterois iiir ce poiçt

,

s'il éîoit moins décourageant de rebat-

tre en vain des rujets utiles^ Geci tient

à plus de chofes qu'on n-ç penfe. Vpu-

îcz-vous rendre chacun à fes premiers

devoirs , commencez par les mères ;

vous ferez étonnés des changemens que

vous produirez. Tout vient fuccelîive-

ment de cette première dépravation :

tout l'ordre moral s'altère ; le naturel

s'éteint dans tous les cœurs; l'intérieur

des maifons prend un air moins vivant ;

le fpc£lacle touchant d'une famille naif-

fante n'attache plus les maris, n'i.mpofe

plus d'égards aux étrangers ; on ref-

pc£le moins la mère dont on ne voit

pas les enfans ; il n'y a point de réli-

dcncc dans les familles ; l'habitude ne

C iv



31 Emile
renforce plus les liens du fang ; il n'y

a plus ni pères , ni mères , ni enfans

,

ni frères , ni fœurs ; tous fe connoiiTent

à peine , comment s'aimeroient - ils ?

Chacun ne fonge plus qu'à foi. Quand

la maifon n'eft qu*une trille folitude,

il faut bien aller s'égayer ailleurs.

Mais que les mercs daignent nourrir

leurs enfans , les mœurs vont le ré-

former d'elles-mêmes , les fentlmens

de la nature fe réveiller dans tous les

cœurs ; l'Etat va fe repeupler ; ce pre-

mier point , ce point feul va tout réu-

nir. L'artrait de la vie domefliquc cft

le meilleur contre-poifon des mauvai-

fes mœurs. Le tracas des enfans qu'on

croit importun devient agréable ; il

rend le père & la mère plus néceflai-

res, plus chers l'un à l'autre, il refTerre

entre eux le lien conjugal. Quand la

famille eft vivante & animée , les foins

domediques font la plus chère occupa-

tion de la femme &: le plus doux amufe-

ment du mari. Ainfi de ce feul abus

corrigé réfulteroit bientôt une réforme
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générale ; bientôt la nature aiiroit re-

pris tous fes droits. Qu'une fois les

femmes redeviennent mères , bientôt

les hommes redeviendront pères &
maris.

Difcours fuperfîus ! l*ennui même

des plaifirs du monde ne ramené jamais

à ceux-là. Les femmes ont ceffé d'être

mères ; elles ne le feront plus ; elles ne

veulent plus l'être. Quand elles le vou-

droient , à peine le pourroient-elles :

aujourd'hui que l'ufage contraire eft

établi , chacune auroit à combattre l'op-

pofition de toutes celles qui l'appro-

chent , liguées contre un exemple que

les unes n'ont pas donné & que les au-

tres ne veulent pas fuivre.

Il fe trouve pourtant quelquefois

encore de jeunes perfonnes d'un bon

naturel
,
qui fur ce point ofant braver

l'empire de la m.ode & les clameurs de

leur fexejremplifTent avec une vertueu-

fe intrépidité ce devoir fi doux que la

nature leur impofe. Puifle leur nombre

augmenter par l'attrait des biens de^
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tinés à celles qui s'y livrent ! Fonde lu?

des conréquences que donne le plus

fimple raifonnement , & fur des obier-

vations que je n'ai jamais vu démen-
ties, i'ofé promettre à ces dignes mftres

un attachement folide & coni^ant de hi

part de leurs maris, une tcndrefle vrai-

ment filiale de la part de leurs enfans ,

l'eftime & le refpecl du public , d'heu-

reufes couches fans accident & fans

fuite, une fanté ferme 6c vlgoureufe ;

enfin le pîaifir de fe voir un jour imiter

par leurs filles , & citer en exemples

à celles d'autrui.

Point de mère
, point d'enfant. En-»

tr'eux les devoirs font réciproques, Sz

s'ils font mal remplis d'un coté ils feront

négligés de l'autre. L'enfant doit aimer

fa mère avant de favoir qu'il le doit.

Si la voix du fang n'eft fortifiée par

l'habitude &: les foins , elle s'éteint dans

les premières années , &L le cœur meurt,

pour ainfi dire , avant que de naître.

Nous voilà dès les premiers pas hors

de la nature.
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On en forttftcore par une route op-

pofec, lorfqu'au lieu de négliger les

foins de mère , une femme les porte à

l'excès ; lorfqu'elle fait de fon enfant

fon idole ; qu'elle augmente & nourrit

fa foiblefie pour l'empêcher de la fen-

tir , & qu'efpérant le fouftraire aux loix

de la nature , elle écarte de lui des at-

teintes pénibles , fans fonger combien ,

pour quelques incommodités dont elle

le préferve un moment, elle accumule

au loin d'accidcns & de périls fur fa

tête , & combien c'ell une précaution

barbare de prolonger la foibleffe de

l'enfance fous les fatigues des hommes
faits. Thétis

,
pour rendre fon fils in-

vulnérable , le plongea , dit la fable ,

dans l'eau du ftyx. Cette allégorie eft

belle & claire. Les mères cruelles dont

je parle font autrement : à force de

plonger leurs enfans dans la mollefle,

elles les préparent à la fouffrance , elles

ouvrent leurs pores aux maux de toute

efpecc , dont ils ne manqueront pas

d'être la proie étant grands.
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Obfervez la nature , & fuivez la rou-

te qu'elle vous trace. Elle exerce con-

tinuellement les enfans ; elle endurcit

leur tempérament par des épreuves

de toute efpece ; elle leur apprend de

bonne heure ce que c'eft que peine Se

douleur. Les dents qui percent leur

donnent la fièvre; des coliques aiguës

leur donnent des convullions ; de lon-

gues toux les fuiToquent ; les vers les

tourmentent ; la pléthore corrompt leur

fang ; des levains divers y fermentent

,

& caufent des éruptions périlleufes.

Prefque tout le premier âge eu mala-

die & danger ; la moitié des enfans

qui nailTent périt avant la huitième an-

née. Les épreuves faites, l'enfant a ga-

gné des forces , &: fi-tôt qu'il peut ufer

de la vie , le principe en devient plus

aflliré.

Voilà la règle de la nature. Pour-

quoi la contrariez-vous } Ne voyez-

vous pas qu'en penfant la corriger

vous détruifez fon ouvrage , vous em-

pêchez l'effet de fes foins ? Faire au-
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dehors ce qu'elle fait aii-dedans , c'eft,

félon vous , redoubler le danger ; &C

au contraire c'eft y faire diverfion ,

c'eft l'exténuer. L'expérience apprend

qu'il meurt encore plus d'enfans éle-

vés délicatement que d'autres. Pourvu
qu'on ne pafTe pas la mefure de leurs

forces, on rifque moins à les employer

qu'à les ménager. Exercez-les donc aux

atteintes qu'ils auront à fupporter un

jour. Endurciffez leur corps aux intem-

péries des faifons, des climats, des élé-

mens ; à la faim , à la foif , à la fati-

gue ; trempez- les dans l'eau du flyx.

Avant que l'habitude du corps foit ac-

quife , on lui donne celle qu'on veut

fans danger : mais quand une fois il eft

dans fa confiftance , toute altération

lui devient périlleufe. Un enfant fup-

portcra des changemens que ne fup-

porteroit pas un homme : les fibres du

premier , molles &: flexibles
,
prennent

fans effort le pli qu'on leur donne ;

celles de l'homme, plus endurcies, ne

jphangent plus qu'avec violence le pli
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qu'elles ont reçu. On peut donc rendre

un enfant robuilc fans expofer fa vie

& fa fanté ; & oiiand il y auroit ouel-

que rifqiic , encore ne faudroit-il pas

balancer. Puifquc ce font des rifqiies

inféparables de la vie humaine
,
peut-

on mieux faire que de les rejetter fur

le tems de fa durée où ils font le moins

dcfavant?;geux ?

Un enfant devient plus précieux en

avançant en âge. Au prix de fa per-

fonne fe joint celui des foins -qu'il a

coûtes ; à la perte de fa vie fe joint en

lui le fentiment de la mort. C'eft donc

fur-tout à l'avenir qu'il faut fongcr en

veillant à fa confcrvation ; c'eft contre

les maux de la jeunefTe qu'il faut l'ar-

mer , avant qu'il y foit parvenu : car

fi le prix de la vie augmente jufqu'à

l'âge de la rendre utile
,
quelle folie

n'eil - ce point d'épargner quelques

maux à l'enfance en les multipliant fur

l'âge de raifon ? Sont-ce là les leçons

du maître ?

Le fort de l'homme cfl de fouffrir
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dans tous les tems. Le foin même de

fa confervation efl attaché à la peine.

Heureux de ne connoître dans fon en-

fance que les maux phyfiques ! maux
bien moins cruels , bien moins dou-

loureux que les autres , & qui bien

plus rarement qu'eux nous font renon-

cer k la vie. On ne fe tue point pour

ies douleurs de la goûte ; il n'y a guère

que celles de l'ame qui produiient le

défefpoir. Nous plaignons le fort de

l'enfance , &c c'eft le nôtre qu'il faudroit

plaindre. Nos plus grands maux nous

viennent de^ nous.

En naixTant , un enfant crie ; fa pre-

mière enfance fe pafî'e à pleurer. Tan-

tôt on l'agite , on le flatte pour l'ap-

paifer; tantôt on le menace, on le

bat pour le faire taire. Ou nous fai^

fons ce qu'il lui plaît , ou nous en exi-

geons ce qu'il nous plaît : ou nous

nous foumettons à fes fantaifies , ou

nous le foumettons aux nôtres : point

<ie milieu , il faut qu'il donne des or-.
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dres ou qu'il en reçoive. Ainfi fes

premières idées font celles d'empire &
de fervitude. Avant de favoir parler,

il commande ; avant de pouvoir agir ,

il obéit ; &: quelquefois on le châtie

avant qu'il puifle connoître fes fautes

ou plutôt en commettre. C'cll: ainfi

qu'on verfe de bonne heure dans fon

jeune cœur les paHions qu'on impute

enfuite à la nature , & qu'après avoir

pris peine à le rendre méchant , on fe

plaint de le trouver tel.

Un enfant pafle fix ou fept ans de

celte manière entre les mains des fem-

mes , viâ:ime de leur caprice & du

fien : &c après lui avoir fait apprendre

ceci &c cela ; c'eft-à-dire , après avoir .

chargé fa mémoire ou des mots qu'il

ne peut entendre , ou de chofes qui

ne lui font bonnes à rien ; après avoir

étouffé le naturel par les paflions qu'on

a fait naître , on remet cet être fadice

entre les mains d'un précepteur , le-

quel achevé de développer les germes

artificiels
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artificiels qu'il trouve déjà tout formés

,

& lui apprend tout , hors à fe connoî-

tre , hors à tirer parti de lui-même ,

hors à favoir vivre & fe rendre heu-

reux. Enfin quand cet enfant efclave

& tyran
,
plein de fcience & dépourvu

de fens , également débile de corps &:

d'ame , eft jette dans le monde ; en y
montrant fon ineptie , fon orgueil &:

tous (es vices , il fait déplorer la mi-

fere & la perverfité humaines. On fe

trompe ; c'eil là l'homme de nos fan-

taifies : celui de la nature efl fait au-

trement.

Voulez - vous donc qu'il garde fa

forme originelle? Confervez-la dès

^l'inftant qu'il vient au monde. Sitôt

qu'il naît , emparez - vous de lui , &
ne le quittez plus qu'il ne foit hom-

me: vous ne réufîirez jamais fans cela.

Comme la véritable nourrice efl: la

mère , le véritable précepteur eft le

père. Qu'ils s'accordent dans l'ordre

de leurs fon(^ions ainfi que dans leur

Tome I, D
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fyflême : que des mains de l'un l'oii-

fant pafle dans celles de l'autre. Il fera

mieux élevé par un père judicieux oc

borné
,
que par le plus habile maître

du monde ; car le zelc fupplécra mieux

au talent
,
que le talent au zelc.

Mais les affaires , les fonclions , les

devoirs Ah les devoirs ! i'ans doute

le dernier eft celui de père (9)? Ne
nous étonnons pas qu'un homme , dont

la femme a dédaigné de nourrir le fruit

de leur union, dédaigne de l'élever. Il

n'y a point de tableau plus charmant

que celui de la famille , mais un feul

(9) Qu-ind on lit dans Plutarque que Caton le Ccn-

fcur, qui gouverna Rome avec tant de gloire , éleva

lui-même fon fils dès le berceau, & avec un tel foin,

qu'il qulttolt tout pour être préfent quand la nourrice,

c'eft-à-dire , la mcre le remuoit & le lavoit ; quand on

lit dans Suétone qu'Auguftc , maître du monde, qu'il

avoit conquis & qu'il rcgilToit lui-nrÊmc, enfeignoit lui-

même à ùs pct:ts-fils à écrire , à nager , les élémer.s des

Sciences , & ou'il les avuit fans ccfle autour de lui ; on

ne peut s'empêcher de rire des petitzs bonnes gens de

ce tems-là , qui s'aniLi(T)ient à de pareilles niaifcrics ;

trop bornés , fans doute, pour favoir vaquer aux gran-

des aflfaues des grands hommes de nos [ours.
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trait manqué défigure tous les autres.

Si la mère a trop peu de fanté pour

être nourrice , le père aura trop d'af-

faires pour être précepteur. Les enfans

éloignés , difperfés , dans des penfions,

dans des couvens , dans des collèges,

porteront ailleurs l'amour de la mai-

fon paternelle , ou pour mieux dire ,

ils y rapporteront l'habitude de n'être

attachés à rien. Les frères & les fœurs

fe connoîtront à peine. Quand tous fe-

ront raffemblés en cérémonie , ils pour-

ront être fort polis entr'eux ; ils fe

traiteront en étrangers. Si-tôt qu'il ïi'y

a plus d'intimité parmi les parens , fi-

tôt que la fociété de la famille ne fait

plus la douceur de la vie , il faut bien

recourir aux mauvaifes mœurs pour y
fuppléer. Où eft l'homme a/Tez ilupide

pour ne pas voir la chaîne de tout cela ?

Un père , quand il engendre & nour-

rit des enfans , ne fait en cela que le

tiers de fa tâche. Il doit des hommes

à fon efpece , il doit à la fociétt; des
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hommes foclables, il doit des citoyens

à l'Etat. Tout homme qui peut payer

cette triple dette , &: ne le fait pas , eft

coupable , &: plus coupable
,
peut-être

,

quand il la paye à demi. Celui qui ne

peut remplir les devoirs de père n'a

point de droit de le devenir. Il n'y a ni

pauvreté , ni travaux , ni refpetl hu-

main qui le difpenient de nourrir fes

enfans & de les élever lui-même. Lec-

teurs , vous pouvez m'en croire. Je

prédis à quiconque a des entrailles ÔC

néglige de fi faints devoirs
,

qu'il ver-

fera long-tems fur fa faute des larmes

ameres , Se n'en fera jamais confolé.

Mais que fait cet homme riche , ce

père de famille fi affaire , &L forcé fé-

lon hii de laiiTer (es enfans à l'aban-

don ? Il paye un autre homme pour

remplir fes foins qui lui font à charge.

Ame vénale ! crois-tu donner i\ ton (ils

un autre père avec de l'argent ? Ne
t'y trompe point ; ce n'ell pas même
un maître que tu lui donnes , c'cft ua
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valet. Il en formera bientôt un fé-

cond.

On raifonne beaucoup fur les qua-

lités d'un bon gouverneur. La pre-

mière que j'en exigerons , &z celle-là

feule en fuppofe beaucoup d'autres
,

c'efl de n'être point un homme à ven-

dre. Il y a des métiers fi nobles qu'on

ne peut les faire pour de l'argent fans

fe montrer indigne de les faire : tel

cft celui de l'homme de guerre ; tel eu

celui de l'inftituteur. Qui donc élèvera

mon enfant ? Je te l'ai déjà dit , toi-

même. Je ne le peux. Tu ne le peux i...

Fais-toi donc un ami. Je ne vois point

d'autre relTource.

Un gouverneur I ô quelle ame fubli-

me.... en vérité, pour faire un hom-

me , il faut être ou pcre ou plus qu'hom-

me foi-même. Voilà la fondion que

vous confiez tranquillement à des

mercenaires.

Plus on y penfe, plus on apperçoit

de nouvelles difficultés. Il fiiudroit que
le gouverneur eut été élevé pour fon
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élevé, que fcs domcliques enflent été

élevés pour leur maître
,
que tous ceux

qui rapprochent euflént reçu les im-

prefficns qu'ils doivent lui communi-
quer ; il faudroit d'éducation en édu-

cation remonter Jufqu'on ne lait où.

Comment fe peut-il qu'un enfant foit

bien élevé par qui n'a pas été bien

élevé lui-même ?

Ce rare mortel eft-il introuvable? Je

l'ignore. En ces tems d'aviliiTement

,

qui fait à quel point de vertu peut

atteindre encore une ame humaine }

Mais liippoibns ce prodige trouvé.

C'eft en confidérant ce qu'il doit faire,

que nous verrons ce qu'il doit être. Ce
que je crois voir d'avance efl qu'un perc

qui fentlroit tout le prix d'un bon gou-

verneur prendroit le parti de s'en paf-

fer ; car il mettroit plus de peine à

l'acquérir qu'à le devenir lui-môme.

Veut-il donc fe faire un ami } Qu'il

élevé fon fils pour l'être ; le voilà dii-

penfé de le chercher ailleurs , <k la na-

ture a déjà fait la moitié de Touvragc.
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Quelqu'un dont je ne connois que
le rang m'a fait propofer d'élever (on

fils. Il m'a fait beaucoup d'honneur

fans doute ; mais loin de fe plaindre

de mon refus , il doit fe louer de ma
difcrétion. Si j'avois accepté fon offre

& que j'euffe erré dans ma méthode
,

c'étoit une éducation manquée : fi j'a-

vois réulîi , c'eût été bien pis. Son fils

auroit renié fon titre ; il n'eût plus

voulu être Prince.

Je fuis trop pénétré de la grandeur

des devoirs d'un Précepteur
,

je fens

trop mon incapacité pour accepter ja-

mais un pareil emploi de quelque part

qu'il me foit offert ; & l'intérêt de l'a-

mitié même, ne feroit pour moi qu'un

nouveau motif de refus. Je crois qu'a-

près avoir lu ce livre ,
peu de gens

feront tentés de me faire cette offre
,

& je prie ceux qui pourroient l'être de

n'en plus prendre l'inutile peine. J'ai

fait autrefois un fufHfant eflai de ce

métier pour être affuré que je n'y fuis

pas propre , & mon état m'en difpeOf
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feroit quand mes talens m'en ren-

droient capable. J'ai cru devoir cette

déclaration publique à ceux qui paroif-

fent ne pas m'accorder afTez d'eftime

pour me croire fmcere &z fondé dans

mes réfolutions.

Hors d'état de remplir la tâche la

plus utile
,
J'oferai du moins effayer de

la plus aifée ; à l'exemple de tant d'au-

tres je ne mettrai point la main à l'œu-

vre , mais à la plume , & au lieu de

faire ce qu'il faut, je m'efforcerai de

le dire.

Je fais que dans les entreprifes pa-

reilles à celle-ci , l'auteur , toujours à

fon aife dans des fyllcmes qu'il ei\ dif-

penfé de mettre en pratique , donne

fans peine beaucoup de beaux précep-

tes impofTibles à fuivre , & que faute j

de détails & d'exemples , ce qu'il dit

même de pratiquablc rcrte fans ufage ,

quand il n'en a pas montré l'appli-

cation.

J'ai donc pris le parti de me donner

un élcvc imaginaire , de me fuppofer

âge
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ï'âge , îa fanté , les connoiiïhnces , &
tous les talens convenables pour tra-

vailler à fon éducation , de la conduire

depuis le moment de fa naiffance jiif-

qu'à celui oii devenu homme fait il

n'aura plus befoin d'autre guide que

lui-même. Cette méthode me paroît

utile pour empêcher un Auteur qui fe

défie de lui de s'égarer dans des vifions ;

car dès qu'il s'écarte de la pratique

ordinaire , il n'a qu'à faire l'épreuve

de la fienne fur fon élevé ; il fentira

bientôt , ou le ledeiu* fentira pour lui

,

s'il fuit le progrès de l'enfance , & la

marche naturelle au cœur humain.

Voila ce que j'ai tâché de faire dans

toutes les difficultés qui fe font pré-

fentées. Pour ne pas groiïir inutilement

le Hvrc
,
je me fuis contenté de pofer

les principes dont chacun devoit fentir

la vérité. Mais quant aux règles qui

pouvoient avoir befoin de preuves

,

je les ai toutes appliquées à mon Emile

ou à d'autres exemples , & j'ai fait

Tome /, E
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voir dans des détails très-étendiis com»
ment ce que j'établifibis poiivoit être

pratiqué : tel eft du moins le plan que

je me fuis propofé de fuivrc. C'cfl au

lecleur à juger fi j'ai rcufll.

Il eft arrivé de-là que j'ai d'abord

peu parlé d'Emile
, parce que mes pre-

mières maximes d'éducation , bien que

contraires à celles qui font établies 9

font d'une évidence à laquelle il eft

difficile à tout homme raifonnable de

refufer fon confentcmcnt. Mais à me-
fure que j'avance , mon élevé , autre-

ment conduit que les vôtres , n'efl: plus

un enfant ordinaire , il lui faut un ré-

gim.e exprès pour lui. Alors il paroît

plus fréquemment fur la fccnc, £c vers

les derniers tems je ne le perds plus

un moment de vue
,
jufqu'à ce que ,

quoi qu'il en dife , il n'ait plus le moin-

dre befoin de moi.

Je ne parle point ici des qualités

d'un bon gouverneur
,

je les fuppoie

& je me fuppofe moi-même doué de

toutes CCS qualités. En lifant cet ou-
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vrage on verra de quelle libéralité

i'ufe envers moi.

Je remarquerai feulement , contre

l'opinion commune , que le gouver-

neur d'un enfant doit être jeune , &C

même aufîi jeune que peut l'être un

homme fage. Je voudrois qu'il fut lui-

même enfant s'il étoit poiTible
,

qu'il

pût devenir le compagnon de fon

élevé , & s'attirer fa confiance en par-

tageant fes amufemens. Il n'y a pas

affez de chofes communes entre l'en-

fance & l'âge mûr
,
pour qu'il fe forme

jamais un attachement bien folide à

cette diftance. Les enfans flattent quel-

quefois les vieillards , mais ils ne les

aiment jamais.

On voudroit que le gouverneur eût

déjà fait une éducation. C'eft trop;

im même homme n'en peut faire qu'u-

ne : s'il en falloit deux pour réufîir

,

de quel droit entreprendroit-on la

première ?

Avec plus d'expérience on fauroit

mieux faire , mais on ne le pourroit

Eij
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plus. Quiconque a rempli cet état une»

fois afTez bien pour en fentir toutes

les peines , ne tente point de s'y ren-

gager , &z s'il l'a mal rempli la première

fois, c'eft un mauvais préjugé pour la

féconde.

Il e fi: fort différent, j'en conviens,

de fuivre un jeune homme pendant

quatre ans , ou de le conduire durant

vingt-cinq. Vous donnerez un gouver-

neur à votre fils déjà tout formé ; moi

je veux qu'il en ait un avant que de

naître. Votre homme à chaque luftre

peut changer d'élevé ; le mien n'en

aura jamais qu'un. Vous diiîinguez le

précepteur , du gouverneur : autre

folie! Diftingucz- vous le difciple de

l'élevé ? Il n'y a qu'une fcicncc à en-

feigner aux enfans ; cc(ï celle des de-

voirs de rhomme. Cette fcience eft

une, & quoi qu'ait dit Xenophon de

l'éducation des Perfes , elle ne fc par-

tage pas. Au rcfte
,

j'appelle plutôt

gouverneur que précepteur le maître de

cette fçiçnce ; parce qu'il s'agit moins
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pour lui d'inllruire que de conduire.

Il ne doit point donner de préceptes ,

il doit les faire trouver.

S'il faut choifir avec tant de foin le

gouverneur , il lui efl bien permis de

choifrr auffi fon élevé , fur-tout quand'

il s'agit d'un modèle à propofer. Ce

choix ne peut tomber ni fur le génie

ni fur le caracrere .4^'enfemt, qu'on

ne connoît qu'à la fin de l'ouvrage

,

& que j'adopte avant qu'il foit ne.

Quand je pourrois choifir je ne pren-

drois qu'un cfprit commun tel que je

fuppofe mon élevé. On n'a befoin d'é-

lever que les hommes vulgaires ; leur

éducation doit feule fervir d'exemple

rt celle de leurs femblables. Les autres

s'élèvent malgré qu'on en ait.

Le pays n'efl: pas indifférent à la

culture des hommes ; ils ne font tout

ce qu'ils peuvent être que dans les cli-

mats tempérés. Dans les climats ex-

trêmes le défavantage eu vifible. Un
homme n'eft pas planté comme un

arbre dans un pays pour y demeurer

E iij
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toujours , & celui qui part d'un des

extrêmes pour arriver à l'autre , eil

forcé de faire le double du chemin que

fait pour arriver au même terme celui

qui part du terme moyen.

Que l'habitant d'un pays tempéré

parcoure fuccefîivement les deux ex-

trêmes. Ton avantage ell encore évi-

dent : car bien qu'il loit autant modifié

que celui qui va d'un extrême à l'autre

,

il s'éloigne pourtant de la moitié moins

de fa conûitution naturelle. Un Fran-

çois vit en Guinée &c en Laponic ;

mais un Nègre ne vivra pas de même
à Tornea, ni un Samoyéde au Bénin.

Il paroît encore que l'organilation du

cerveau ell: moins parfaite aux deux

extrêmes. Les Nègres ni les Lapons

n'ont pas le fens des Européens. Si je

veux donc que mon élevé puiiTe être

habitant de la terre
,
je le prendrai dans

une zone tempérée , en France
,
par

exemple ,
plutôt qu'ailleurs.

Dans le Nord les hommes confom-

mcnt beaucoup fur un fol ingrat ; dans
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îe Midi ils confomment peu fur un fol

fertile, De-là naît une nouvelle diffé-

rence qui rend les uns laborieux & les

autres contemplatifs. La fociété nous

offre en un même lieu l'image de ces

différences entre les pauvres &c les ri-

ches. Les premiers habitent le fol in-

grat, & les autres le pays fertile.

Le pauvre n'a pas befoin d'éduca-

tion ; celle de fon état eft forcée, il n'en

fauroit avoir d'autre : au contraire ,

l'éducation que le riche reçoit de fon

état ell celle qui lui convient le moins

& pour lui-même & pour la fociété.

D'ailleurs l'éducation naturelle doit

rendre un homme propre à toutes les

conditions humaines : or il eft moins

raifonnable d'élever un pauvre pour

être riche qu'un riche pour être pau-

vre ; car à proportion du nombre des

deux états , il y a plus de ruinés que

de parvenus. Choififfons donc un ri-

che : nous ferons fùrs au moins d'avoir

fait un homme de plus , au lieu qu'un

pauvre peut devenir homme de lui-

même, E iv
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Par la même raifon

,
je ne ferai pas

fâché qu'Emile ait de la naiffance. Ce
fera toujours une vidime arrachée aa

préjugé.

Emile eft orphelin. Il n'importe qu'il

ait fon père &: la mcre. Chargé c-e

leurs devoirs
,
je fuccede à tous leurs

droits. Il doit honorer fes parens , mais

il ne doit obéir qu'à moi. C'cil ma

première ou plutôt ma feule condition.

J'y dois ajouter celle-ci
,

qui n'en

efl qu'une fuite, qu'on ne nous ôtcra

jamais l'un à l'autre que de notre con-

fentement. Cette claufe efl: ciTentielle

,

& je voudrois même que l'élevé & le

gouverneur fe regardaflent tellement

comme inféparables
,
que le fort de

leurs jours fût toujours entre eux un

objet commun. Si tôt qu'ils envifagent

dans l'éloignement leur féparation
,

fi-tôt qu'ils prévoient le moment qui

dpit les rendre étrangers l'un k l'autre ,

ils le font déjà : chacun fait fon petit

fyflême à part ; & tous deux , occvipés

du tems où ils ne feront plus cnfcmble

,
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n'y relient qu'à contre- cœur. Le dif-

ciple ne regarde le maître que comme
l'enfeigne & le fléau de l'enfance ; le

maître ne regarde le difciple que com-

me un lourd fardeau dont il bride

d'être déchargé : ils afpirent de con-

cert au moment de fe voir délivrés

l'un de l'aurre , & comme il n'y a ja-

mais entre eux de véritable attache-

ment , l'un doit avoir peu de vigilan-

ce , l'autre peu de docilité.

Mais quand ils fe regardent comme
devant pafier leurs jours enfemble , il

leur importe de fe faire aimer l'un de

l'autre , & par cela même ils fe devien-

nent chers. L'élevé ne rougit point

de fuivre dans fon enfance l'ami qu'il

doit avoir étant grand ; le gouverneur

prend intérêt à des foins dont il doit

recueillir le fruit , & tout le mérite

qu'il donne à fon élevé eft un fonds

qu'il place au profit de fes vieux jours.

Ce traité fait d'avance fuppofe un

accouchement heureux , un enfant bien

formé , vigoureux & fain. Un père
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n'a point de choix & ne doit point

avoir de préférence dans la famille

que Dieu lui donne : tous fes enfans

font également (es enfans ; il leur doit

à tous ies mêmes foins & la même
tendrelTc. Qu'ils foient eflropiés ou

non
, qu'ils foient languifTans ou ro-

buflcs , chacun d'eux eu un dépôt dont

il doit compte à la main dont il le

tient , & le mariage eft un contrat fait

avec la nature aulTi bien qu'entre les

conjoints.

Mais quiconque s'impofe un devoir

que la nature ne lui a peint impofé,

doit s'affurer auparavant des moyens

de le remplir : autrement il fe rend

comptable , même de ce qu'il n'aura

pu faire. Celui qui fe charge d'un élevé

infirme & valétudinaire , change fa

fonclion de gouverneur en celle de

garde-malade ; il perd à foigner une

vie inutile le tcms qu'il dedinoit à en

augmenter le prix ; il s'expofc à voir

une mère éplorce lui reprocher un

jour la mort d'un fils qu'il lui aura

Ion"- tcms confcrvé.
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Je ne me chargerois pas d'un enfant

maladif & cacochime , dût - il vivre

quatre - vingt ans. Je ne veux point

d'un élevé toujours inutile à lui-même

ôc aux autres
,

qui s'occupe unique-

ment à fe conferver, & dont le corps

ruife à l'éducation de l'ame. Que fe-

rois - je en lui prodiguant vainement

mes foins, fmon doubler la perte de la

fociété & lui ôter deux hommes pour

un ? Qu'un autre à mon défaut fe

charge de cet infirme
,
j'y confens , ôz

j'approuve fa charité ; mais mon talent

à moi , n'ell pas celui-là ; je ne fais

point apprendre à vivre à qui ne fonge

qu'à s'empêcher de mourir.

Il faut que le corps ait de la vigueur

pour obéir à l'ame : un bon ferviteur

doit être robufte. Je fais que l'intem-

pérance excite les paffions , elle exté-

nue auffi le corps à la longue ; les

macérations , les jeûnes produifent
.

fouvent le même effet par une caufe

oppofée. Plus le corps eu. foible
,
plus

il commande; plus il eft fort
,
plus il
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obéit. Toutes les pafîîons fenruellcs

logent dans des corps efféminés ; ils

s'en irritent d'autant plus qu'ils peu-

vent moins les fatisfaire.

Un corps débile affoiblit l'ame. De-

là l'empire de la Médecine , art plus

pernicieux aux hommes que tous les

maux qu'il prétend guérir. Je ne fais ,

pour moi , de quelle maladie nous gué-

riffent les Médecins , mais je fais qu'ils

nous en donnent de bien funeftes ; la

lâcheté , la pufillanimité , la crédulité ,

la terreur de la mort : s'ils guériffent

le corps , ils tuent le courage. Que

nous importe qu'ils faffent marcher des

cadavres ? Ce font des hommes qu'il

nous faut ; & Ton n'en voit point fortir

de leurs mains.

La Médecine eft à la mode parmi

nous : elle doit l'être. C'eil l'amufe-

ment des gens oififs & défœuvrés
,
qu»

ne fâchant que faire de leur tems le

paffent à fe conferver. S'ils avoient eu

le malheur de naître inunortcls , ils

feroicnt les plus milcrablcs des êtres.
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Une vie qu'ils n'aiiroient jamais peur

de perdre ne feroit pour eux d'aucun

prix. Il faut à ces gens-là des Méde-

cins qui les menacent pour les flatter ,

& qui leur donnent chaque jour le feul

plaifir dont ils foient fufceptibles ; ce-

lui de n'être pas morts.

Je n'ai nul deffein de m'étendre ici

fur la vanité de la Médecine : mon
objet n'ell que de la confidérer par le

côté moral. Je ne puis pourtant m'em-

pêcher d'obferver que les hommes font

fur fon ufage les mêmes fophifmes que

fur la recherche de la vérité. Ils fup-

pofent toujours qu'en traitant un ma-

lade on le guérit , & qu'en cherchant

une vérité on la trouve : ils ne voient

pas qu'il faut balancer l'avantage d'une

guérifon que le Médecin opère, parla

mort de cent malades qu'il a tués , ÔC

l'utilité d'une vérité découverte
,
par

le tort que font les erreurs qui paffent

en même tems. La Science qui ins-

truit &: la Médecine qui guérit font

fort bonnes, fans doute, mais la Science
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qui trompe & la Médecine qui tue

font mauvaifes. Apprenez- nous donc

à les diftingucr. Voilà le nœud de la

queftion : û nous favions ignorer la

vérité, nous ne ferions jamais les du-

pes du menfonge , û nous favions ne

vouloir pas guérir malgré la nature ,

nous ne mourrions jamais par la main

du Médecin. Ces deux abltinences fe-

roient fages ; on gagneroit évidem-
ment à s'y foumettre. Je ne difputc

donc pas que la Médecine ne foit utile

à quelques hommes , mais je dis qu'elle

cù. funefte au genre humain.

On me dira , comme on fait fans

ceffe
, que les fautes font du Médecin

,

mais que la Médecine en elle-même

ell infaillible. A la bonne heure ; mais

qu'elle vienne donc fans le Médecin :

car tant qu'ils viendront cnfemble , il

y aura cent fois plus à craindre des

erreurs de l'artifte
,

qu'à cfpérer du

fecours de l'art.

Cet art mcnfongcr
,
plus fait pour

les maux de l'cfprit que pour ceux du
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corps , n'eft pas plus utile aux uns

qu'aux autres : il nous guérit moins de

nos maladies qu'il ne nous imprime

l'effroi. Il recule moins la mort qu'il

ne la fait fentir d'avance ; il ufe la

vie au lieu de la prolonger : & quand

il la prolongeroit , ce feroit encore au

préjudice de l'efpece ;
puisqu'il nous

ôte à la fociété par les foins qu'il nous

impofe,& à nos devoirs par les frayeurs

qu'il nous donne. C'eftla connoiflance

des dangers qui nous les fait craindre :

celui qui fe croiroit invulnérable n'au-

roit peur de rien. A force d'armer

Achille contre le péril , le Poète lui

ôte le mérite de la valeur ; tout autre

à fa place eut été un Achille au même
prix.

Voulez - vous trouver des hommes
d'un vrai courage ? cherchez- les dans

les lieux où il n'y a point de Médecins ,

ou l'on ignore les conféquences des

maladies , &C oii l'on ne fonge guère

à la mort. Naturellement l'homme fait

fouffrir conftamment,& meurt en paix..
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Ce font les Médecins avec leurs ordon-

nances , les Philofophes avec leurs pré-

ceptes, les Prêtres avec leurs exhor-

tations
,

qui l'avilifTent de cœur , Sc

lui font défapprendre à mourir.

Qu'on me donne donc un clcvc qui

n'ait pas befoin de tous ces gens-là

,

ou je le refuie. Je ne veux point que

d'autres gâtent mon ouvrage : je veux
l'élever leul , ou ne m'en pas mêler. Le
fage Locke

,
qui avoit palfé une partie

de fa vie à l'éuide de la Médecine , re-

commande fortement de ne jamais dro-

guer les enfans , ni par précaution , ni

pour de légères incommodités. J'irai

plus loin , & je déclare que n'appellant

jamais de Médecin pour moi, je n'en

appellerai jamais pour mon Emile , à

moins que fa vie ne foit dans im dan-

ger évident ; car alors il ne peut j3as

lui faire pis que de le tuer.

Je fais bien que le Médecin ne man-

quera pas de tirer avantage de ce délai.

Si l'enfant meurt , on l'aura appelle

trop tard ; s'il réchappe , ce fera lui

qui
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qui l'aura fauve. Soit : que le Médecin

triomphe ; mais fur-tout qu'il ne foit

appelle qu'à l'extrémité.

Faute de favoir fe guérir
,
que l'en-

fant fâche être malade ; cet art fup-

plée à l'autre , & fouvent réuffit beau-

coup mieux ; c'eft l'art de la nature.

Quand l'animal eft malade , il fouffre

en filence & fe tient coi : or on ne

voit pas plus d'animaux languiiTans

que d'hommes. Combien l'impatience,

la crainte , l'inquiétude , & fur - tout

les remèdes ont tué de gens que leur

maladie auroit épargnés , <k que le

tems feul auroit guéris ? On me dira

que les animaux vivant d'une manière

plus conforme à la nature, doivent

être fu jets à moins de maux que nous.

Hé ! bien, cette manière de vivre efl

précifément celle que je veux donner

à mon élevé ; il en doit donc tirer le

inêmc profit.

La feule partie utile de la Médecine

eft l'hygiène. Encore l'hygiène eft-cllc

moins une fcience qu'une vertu. La
Tome I, F
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tempérance Se le travail font les deiur

vrais Médecins de l'homme : le travail

aiguife fon appétit , & la tempérance

l'empêche d'en abufer.

Pour favoir quel régime eft le plus

utile à la vie & à la fanté , il ne taut

que (avoir quel régime obfervent les

Peuples qui fe portent le mieux, font

les plus robuftcs , &c vivent le plus

longtcms. Si par les obfervations gé-

nérales on ne trouve pas que l'ufage

de la Médecine donne aux hommes
une fanté plus ferme ou une plus lon-

gue vie ; par cela même que cet art

n'eft pas utile il efl nuifible
,
puifqu'il

emploie le tems , les hommes & les

chofes à pure perte. Non -feulement

le tems qu'on paffc à confervcr la vie

étant perdu pour en ui'er , il l'en faut

déduire; mais quand ce tems eft em-

ployé à nous tourmenter, il efl pis que

nul, il ed négatif; &i pour calculer

équitablcment , il en faut ôtcr autant

de celui qui nous rclîe. Un homme qui

yit dix ans fans Médecins , vit plus
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pour lui-même 6c pour autrui ,
que

celui cjui vit trente ans leur vidime.

Ayant fait l'une & l'autre épreuve ,

je me crois plus en droit que perfonne

d'en tirer la conclufion.

Voilà mes raifons pour ne vouloir

qu'un élevé robufte & fain , & mes

principes pour le maintenir tel. Je ne

m'arrêterai pas à prouver au long l'u-

tilité des travaux manuels & des exer-

cices du corps pour renforcer le tem-

pérament & la fanté ; c'eft ce que per-

fonne ne difpute : les exemples des

plus longues vies fe tirent prefque tous

d'hommes qui ont fait le plus d'exer-

cice , qui ont fupporté le plus de fati-

gue & de travail. (*) Je n'entrerai pas

C) En voici un exemple tiré des papiers Anglois ,"

lequel je ne puis m'empêcher de rapporter, tant il

offre de réflexions à faire relatives à mon fujet.

>» Un Particulier nommé Patrice Oneil , né en 1647,

r. vient de i'e remarier en J-jCo pour la feptieme fois.

» 11 fervit dans les Dragons la dix-fcptieme anne'e da

-, règne de Charles II , & dans différens corps jufiu'en

;, 1740 qu'il obtint fon congé. Il a fait toutes les Cara-

« pagnes du Roi Guillaume & du Duc de Malborougbç

F ij
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non plus, dans de longs détails fur îes
foins que jeprendrai pour ce feul objet.
On verra qu'ils entrent û néceffaire-

ment dans ma pratique
, qu'il fiiffit

d'en prendre refprit pour n'avoir pas

befoin d'autre explication.

Avec la vie commencent les befoins;

Au nouveau né il faut une nourrice.
Si la mère confent à remplir Ion de-

voir, à la bonne heure ; on lui don-
nera fes directions par écrit : car cet

avantage a Ton contre-poids & tient

le gouverneur un peu plus éloigné de
fon élevé. Mais il cft à croire que l'in-

térêt de l'enfant, & l'eftime pour celui

s» Cet liomme n'a jamais bu que de la blere ordinaire j
>* il s'eA toujours nourri de végétaux , & n'a mangé
r> de la viande que dans quelques rejias qu'il don-
» noit à fd famille. Son ufige a toujours été de fe
». lever & de fe coucher avec le Soleil , à moins que
»• (às devoirs ne l'en aient empêché. Il eft à pré-

j> fent dins fa cent treizième année , entendant bien ,

f fe portant bien, & mirchant fans canne. Maigri
.. fon grand âge, il ne refte pas un f.ul moment oif.f,

» & tous les Dimanches il va à fa Faroiffe accom-
- pagtié de fes enfans

, pciits-enfaju , & arrière pctits-
M cnfan».
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à qui elle veut bien confier un dépôt

û cher, rendront la mère attentive aux

avis du maître; & tout ce qu'elle vou-

dra faire , on eu. sûr qu'elle le fera

mieux qu'une autre. S'il nous faut une

nourriture étrangère , commençons par

la bien choifir.

Une des miferes des gens riches ed
d'être trompés en tout. S'ils jugent mal

des hommes , faut-il s'en étonner ? Ce
font les richeffes qui les corrompent;

& par un jufte retour , ils fentent les

premiers le défaut du feul infîrument

qui leur foit connu. Tout eft mal fait

chez eux, excepté ce qu'ils y font eux-

mêmes , & ils n'y font prefque jamais

rien. S'agit- il de chercher une nourri-

ce, on la fait choifir par l'Accoucheur.

Qu'arrive-t-il delà ? que la m.eilleure

ell toujours celle qui l'a le mieux payé.

Je n'irai donc pas confulter un Accou-
cheur pour celle d'Emile ; j'aurai foin

de la choilir moi-même. Je ne raifon-

nerai peut-être pas là-defTus fi diferte-

mcnt qu'un Chirurgien ; mais à coup
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sur je ferai de meilleure foi , & mon
zcle me trompera moins que fon ava-

rice.

Ce choix n'eft point un û grand myf-

tere ; les règles en font connues : mais

je ne fais fi l'on ne devroit pas faire

un peu plus d'attention à l'âge du lait

aufTi bien qu'à fa qualité. Le nouveau

lait eft tout- à- fait fereux ; il doit pref-

qu'être apéritif pour purger les reftes

du meconium cpaiiTi dans les inteftins

de l'enfant qui vient de naître. Pcu-à-

peu le lait prend de la confiftance &
fournit une nourriture plus folide à

l'enfant devenu plus fort pour la di-

gérer. Ce n'eft furement pas pour rien

que dans les femelles de toute cfpecc

la nature change la confiftance du lait

félon l'Age du nourriflbn.

Il faudroit donc une nourrice nou-

vellement accouchce à un enfant nou-

vellement né. Ceci a fon embarras,

je le fais : mais fi-tôt qu'on fort de

l'ordre naturel , tout a fes embarras

pour bien faire. Le feul expédient corn-
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mode eu. de faire mal; c'ell aufli celui

qu'on choiiit.

II faudroit une nourrice aufîl faine

de cœur que de corps ; l'intempérie

des. païïîons peut comme celle des hu-

meurs altérer fon lait ; de plus s'en tenir

Uniquement au phyfique , c'efl" ne voir

que la moitié de l'objet. Le lait peut

être bon, & la nourrice mauvaife; un

bon caradere eft aufli efl'entiel qu'un

bon tempérament. Si l'on prend une

femme vicieufe, je ne dis pas que fon

nourriffon contraftera fes vices , mais

je dis qu'il en pâtira. Ne lui doit-elle

pas , avec fon lait , des foins qui de-

mandent du zèle , de la patience , de

la douceur, de la propreté ? Si elle efl:

gourmande , intempérante , elle aura

bientôt gâté fon lait ; fi elle eft négli-

gente ou emportée, que va devenir à

fa merci un pauvre malheureux qui ne

peut ni fe défendre , ni fe plaindre?

Jamais , en quoi que ce puifi'e être , les

méchans ne font bons à rien de bon.

Le choix de la nourrice importe
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d'autant plus

,
que fon nourriflbn ne

doit point avoir d'autre gouvernante

qu'elle , comme il ne doit point avoir

d'autre précepteur que fon gouver-

neur. Cet ufageétoit celui des Anciens,

moins raifonneurs & plus lages que

nous. Après avoir nourri des enfans de

leur fexe les nourrices ne les quittoient

plus. Voilà pourquoi dans leurs pièces

de théâtre la plupart des confidentes

font des nourrices. Il eft impoffible

qu'un enfant qui paffe fuccefTivement

par tant de mains différentes foit ja-

mais bien élevé. A chaque changement

il fait de fecrettes comparaifons qui

tendent toujours à diminuer fon eili-

me pour ceux qui le gouvernent , &C

conféquemment leur autorité fur lui.

S'il vient une fois, à penfer qu'il y a de

grandes perfonnes qui n'ont pas plus

de raifon que des enfans , toute l'au-

torité de rage ell perdue , & l'éduca-

tion manquée. Un enfant ne doit con-

noître d'autres fupérieurs que fon père

6c fa mère , ou à leur défaut fa nour-

rice
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rice & fon gouverneur : encore eft-ce

déjà trop d'un des deux ; mais ce par-

tage eu inévkable , & tout ce qu'on

peut faire pour y remédier , eft que les

perfonnes des deux fexes qui les gou-

vernent , foient fi bien d'accord fur

fon compte
,
que les deux ne foient

qu'un pour lui.

Il faut que la nourrice vive un peu

plus commodément
,

qu'elle prenne

des alimens un peu plus fubftantiels
,

mais non qu'elle change tout-à-fait de

manière de vivre ; car un changement

prompt ôc total , même de mal en

mieux, eft toujours dangereux pour la

fanté ; & puifque fon régime ordinaire

l'a laiiTée ou rendue faine & bien conf-

tituée , à quoi bon lui en faire changer }

Les Payfannes mangent moins de

viande & plus de légumes que les fem-

mes de la ville ; ce régime végétal oa-

roît plus favorable que contraire à elles

& à leurs enfans. Quand elles ont de5

nourriflbns bourgeois on leur donne

des pot-au-fcux
,
perfuadé que le po-^

Tome /, G
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tage & le bouillon de viande leur font

lin meilleur chile & foiirniiTcnt plus

de lait. Je ne fuis point du tout de ce

fentiment , & j'ai pour moi l'expé-

rience , qui nous apprend que les en-

fans ainfi nourris font plus liijets à la

colique & aux vers que les autres.

Cela n'efl: guère étonnant, puifque

la fubflance animale en putréfaftion

fourmille de vers , ce qui n'arrive pas

de même à la fubftance végétale. Le

lait , bien qu'élaboré dans le corps de

l'animal , ell: une fubflance végétale

(lo); fon analyfe le démontre ; il

tourne facilement à l'acide, & loin de

donner aucun veflige d'alkali volatil

,

comme font les fubftances animales,

il donne comme les plantes un fcl neu-

tre eflcnciel.

( lo) Les femmes mangent rfu pain , des légumes,

du laitage : les femelles des chiens & des chats en man-

gent aulTi ; les louves mêmes paiflent. Voilà des fucs

végétaux pour leur lait ; refte à examiner celui des cf«

peces qui ne peuvent abfoluraent fe nourrir que de chair

s'il y en a de telles ; de quoi je doute.
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Le lait des femelles herbivores eft

plus doux & plus falutaire que celui

des carnivores. Formé d'une fubilance

homogène à la fienne , il en conferve

mieux fa nature, & devient moins fujet

à la putréfaâ:ion. Si l'on regarde à la

quantité , chacun fait que les farineux

font plus de fang que la viande ; ils doi-

vent donc faire aufli plus de lait. Je

ne puis croire qu'un enfant qu'on ne

févreroit point trop tôt , ou qu'on ne

févreroit qu'avec des nourritures vé-

gétales , & dont la nourrice ne vivroit

auiTi que de végétaux , fût jamais fujet

aux vers.

Il fe peut que les nourritures végé-

tales donnent un lait plus prompt à

s'aigrir ; mais je fuis fort' éloigné de
regarder le lait aigri comme une nour-
i^ture mal faine : des Peuples entiers

qui n'en ont point d'autre s'en trouvent

fort bien , & tout cet appareil d'abfor-

bans me paroit une pure charlat.inerie.

Il y a des tempéramens auxquels le lait

ne convient point , & alors n.il ab-

Gij
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forbant ne le leur rend fnpportable ;

les autres le lupportent fans ablbr-

bans. On craint le lait trié ou caillé ;

c'eiT: une folie
,
puifqu'on fait que le

lait fe caille toujours dans l'cftomac.

C'eil ainfi qu'il devient un aliment

aflez folide pour nourrir les enfans

& les petits àes animaux : s'il ne fe cail-

loit point , il ne fcroit que paffer , il

lie les nourriroit pas (*). On a beau

couper le lait de mille manières , ufer

de raille abforbans
,
quiconque mange

du lait digère du fromage ; cela c(\.

fans exception. L'eftomac cft û bien

fait pour cailler le lait
,
que c'eft avec

l'cftomac de veau que fe fait la pré-

fure.

Je penfe donc qu'au lieu de changer

la nourriture ordinaire des nourrices
,

il fuffit de la leur donner plus abon-

( *
) Bien que les fucs qui nous nourriiïent foient

en liqueur . ils doivent être exprimés d'alimens folides.

Un homme au travail qui ne vivroit que de bouillon

,

riépérifolt trè$-proniptement. Il fe foutiendroit beau-

fMup mieux avec du Uit ,
parce qu'il (c caille.
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dante & mieux choifie dans fon ef-

pece. Ce n'efl pas par la nature des

alimens que le maigre échauffe. C'eil

leur affaifonnement feul qui les rend

mal-fains. Réformez les règles de vo-

tre cuifmc ; n'ayez ni roux ni friture ;

que le beurre, ni le fel , ni le laitage

ne paflent point fur le feu ; que vos

légumes cuits à l'eau ne foient affai-

fonnés qu'arrivant tout chauds fur la

table ; le maigre , loin d'échauffer la

nourrice, lui fournira du lait en abon-

dance & de la meilleure qualité (11).

Se pourroit-il que , le régime végéral

étant reconnu le meilleur pour l'en-

fant , le régime animal fut le meilleur

pour la nourrice ? il y a de la contra-

diction à cela.

C'eil: fur - tout dans les premières

années de la vie, que Tair agit fur la

(11) Ceux qui voudront difcuter plus au long les

avantages & les inconvéniens du re'gime Pithagoricien ,

pourront confulter les Traités que les Dot"teurs Cocchî

& Blanchi fon jdverraire o.it fdi: fur cet important fujiU

G iij
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conflitiition des enfans. Dans uncpGat\

délicate &: molle il pénètre par tous les

pores , il afî'efte puiflamment ces corps

naiflans , il leur laiiïe des impreifions

qui ne s'effacent point. Je ne lerois

donc pas d'avis qu'on tirât une payfan-

ne de Ton village pour renfer:r.cr en

ville dans une chambre , oc faire nour-

rir l'enfant chez foi. J'aime mieux qu'il

aille refpirer le bon air de la campa-

gne
,

qu'elle le m.iuvais air de la ville.

Il prendra l'état de fa nouvelle mère ,

il habitera fa maifon ruftiqiic , Se fon

gouverneur l'y fuivra. Le I^crcur fe

fouviendra bien que ce gouverneur n'efl

pas un homme k gage ; c'eft l'ami du

père. Mais quand cet ami ne fe trouve

pas ; quand ce tranfport n'eft pas faci-

le ; quand rien de ce que vousconfeil-

lez n'eft faifable
,
que faire à la place

,

me dira-t-on ? Je vous l'ai déjà

dit; ce que vous faites : on n'a pas be-

foin de confeil pour cela.

Les hommes ne font point faits pour

^tre entalTéscn fourmilières, mais épars
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fur la terre qu'ils doivent cultiver. Plus

ils Te rafiemblent
,

plus ils fe corrom-

pent. Les infirmités du corps , ainfi que

les vices de l'ame ,• font l'infaillible

Cifet de ce concours trop nombreux.

L'homme eil de tous les animaux celui

qui peut le moins vivre en troupeaux.

Des hommes entafi'és comme des mou-

tons périroient tous en très-peu de tems.

L'haleine de l'homme eil mortelle à

{es femblablcs : cela n'cfl: pas moins

vrai au propre qu'au figuré.

Les villes font le gouffre de l'efpece

hum.aine. Au bout de quelques géné-

rations , les races périffent ou dégénè-

rent ; il faut les renouveller , & c'eil

toujours la campagne qui fournit à ce

renouvellement. Envoyez donc vos

cnfans fe renouveller
,
pour ainfi dire

,

eux-mêmes , & reprendre au milieu

des champs la vigueur qu'on perd dans

l'air mal-fain des lieux trop peuplés.

Les femmes greffes qui font à la cam-

pagne fe hâtent de revenir accoucher

à la ville; elles devroient faire toutlo

G iv
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contraire ; celles fur-tout qui veulent

nourrir leurs enfans. Elles auroient

moins à regretter qu'elles ne penfcnt ;

& dans un féjour plus naturel à l'ef-

pece, les plaifirs attaches aux devoirs

de la nature leur ôteroicnr bientôt le

goût de ceux qui ne s'y rapportent pas.

D'abord après l'accouchement on

lave l'enfant avec quelque eau tiède où

l'on mêle ordinairement du vin. Cette

addition du vin me paroît peu nécef-

faire. Comme la nature ne produit rien

de fermenté , il n'ell pas à croire que

l'ufage d'une liqueur artificielle importe

à la vie de fes créatures.

Par la même raifon , cette précau-

tion de faire tiédir l'eau n'efl pas non

plus indifpenfable, & en eflct des mul-

titudes de peuples lavent les enfans

nouveaux-nés dans les rivières ou à la

mer fans autre façon : mais les nôtres
,

amolis avant que de naître par la mo-
Icfîe des pères 6c des mères , apportent

en venant au monde un tempérament

déjA gâté
5

qu'il ne faut pas expofer
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d'abord à toutes les épreuves qui doi-

vent le rétablir. Ce n'eft que par de-

grés qu'on peut les ramener à leur vi-

gueur primitive. Commencez donc

d'abord par fuivre l'ufage , & ne vous

en écartez que peii-à-peu. Lavez Sou-

vent les enfans ; leur mal-propreté en

montre le befoin : quand on ne fait que

les effuyer , on les déchire. Mais à me-

sure qu'ils fe renforcent , diminuez par

degré la tiédeur de l'eau
,

jufqu'à ce

qu'enfin vous les laviez été èk. hiver à

l'eau froide & même glacée. Comme
pour ne pas les expofer, il importe que

cette diminution foit lente , iiiccelTive

& inlenfible , on peut fe fervir du ther-

momètre pour la mcfurer exa'clement.

Cet ufacrc du bain une fois établi ne

doit plus être interrompu , &il Tmporte

de le garder toute fa vie. Je le coniî-

dere , non - feulement du côté de la

propreté & de la fanté aâuellc , mais

aUiU comme une précaution falutaire

pour rendre plus flexible la texture des

f:!)res , & les faire céder fans effort èc

fans rifquc aux divers degrés de cha-
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leur & de froid. Pour cela je voudrols

qu'en grandiffant on s'accoutumât peu-

à-pcu à ie baigner
,
quelquefois dans

des eaux chaudes à tous les degrés fup-

portables , &c fouvent dans des eaux

froides à tous les degrés poiTibles. Alnfi

après s'être habitué à fuppcrter les di-

verfes températures de l'eau , qui étant

un fluide plus denfe , nous touche par

plus de points &z nous afTcde davan-

tage , on deviendroit prcfque inlcn-

fible à celles de l'air.

Au moment que l'enfant refpire en

fortant de fes enveloppes , ne fouffrez

pas qu'on lui en donne d'autres qui le

tiennent plus à l'étroit. Point de têtiè-

res, point de bandes, point de mail-

lot ; des langes flottans & larges , qui

laiflent tous (es membres en liberté

,

& ne foient ni aflez pefans pour gêner

(es mouvemens , ni afiez chauds pour

empêcher qu'il ne fente les imprcffions

de l'air ( ii). Placez-le dans un grand

(la) On étouffe les cnfans dans L-s Villes à force de

les tenir renfermés & vctus. Ceux tjui les gouvernent
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berceau (13) bien rembourré où il

piiifTe fe mouvoir à Taife & fans danger.

Quand il commence à fe fortifier, laif-

lez-le ramper par la chambre , laifTez-

Jui développer , étendre {es petits

membres , vous les verrez fe renfor-

cer de jour en jour. Comparez-le avec

un enfant bien emmaillotté du même
âge , vous ferez étonné de la différence

de leurs progrès (14).

en font encore à favoir que l'air froid loin de leur faire

du mal les renforce , & que l'air chaud les cffoiblit»

ieur donne la Hévrc & ks tue.

( 13 ) Je dis un berceau pour employer un mot ufit^ ,

faute d'autre : car d'ailleurs je fuis perfuade' qu'il n'eft

jamais nécefiaire de l)crcer les enfans , & que cet ufage

leur eu fouvcnt pemicieux.

(14) »i Les anciens l'éiuviens laiflbient les bras 11-

»> bres aux enfans dans un maillot fort large j lorfqu'ils

»i les en tii'oient ils les mettoient en liberté dans un

» trou fait en terre & garni de linges , dans lequel ils

» les defcendûient jufqu'à la moitié du corps j de cette

» façon ils avoient les bras libres , & ils pouvoient

>' mouvoir leur tête & fléchir leur corps à leur gré

» fans tomber & fans fe bleiïer : dès qu'ils pouvoient

»' faire un pas , on leur préfentoit la mammelle d'un

») peu loin, comme un appas pour les obliger à mar.

»t cher. Les petits Nègres font quelquefois dans une
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On doit s'attendre à de grandes op-

pofiiions de la part des nourrices à qui

l'enfant bien £;arotté donne moins de

peine que celui qu'il faut veiller incef-

famment. D'ailleurs fa mal - propreté

devient plus fenfible dans un habit ou-

vert ; il faut le nettoyer plus fouvcnt.

Enfin la coutume eft un argument qu'on

ne réfutera jamais en certains pays au

gré du peuple de tous les états.

Ne raifonnez point avec les nour-

rices. "Ordonnez, voyez faire , & n'é-

pargnez rien pour rendre aifés dans

ia pratique les foins que vous aurez

n fitiiation bien plus fatigante pour tettcr ; ils embraf-

n fent l'une des hanches de la merc avec leurs genoux

» & leurs pieds , & ils la Terrent fi bien qu'ils peuvent

» s'y foutenir fans le fecours des bras de la mère ; ils

» s'attachent à la mainrrelle avec leurs mains , & ils la

» (ucent confîamment fans C^i ddranger & fans tomber,

M malgré les différens nojvemens de la mère ,
qui pen-

»» dant ce tcms travaille à fon ordinaire. Ces cnfans

»> commencent à marcher dès le fécond mois , ou plutôt

>» à le crainer fur les genoux & fur les mai;is ; cet exer-

» cicc leur donne pour la fuite la facilite de courir dans

n cette fituôtion prefqu'auflî vite que s'ils étoient fut

M leurs pi.'ds, Hi^, Nat, tQm,JF, In-iz. p-ige if}2.
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prefcrits. Pourquoi ne les partageriez-

vous pas ? Dans les nourritures ordi-

naires où l'on ne regarde qu'au phyfi-

que , pourvu que l'enfant vive & qu'il

ne dépériffe point , le refte n'importe

guère ; mais ici oîi l'éducation com-

mence avec la vie , en naiffant l'en-

fant eft déjà difciple , non du gouver-

neur , mais de la nature. Le gouver-

neur ne fait qu'étudier fous ce premier

maître &C empêcher que fes foins ne

foient contrariés. Il veille le nourrif-

fon , il l'obferve , il le fuit ; il épie

avec vigilance la première lueur de fon

foible entendement , comme aux ap-

proches du premier quartier les Muful-

mans épient l'inllant du lever de la

lune.

Nous naiiTons capables d'apprendre

,

mais ne fâchant rien , ne connoiflant

A ces exemples M. de Euffon auroitpu ajouter celui

de l'Angleterre , où l'extravagante & barbare pratique

du maillot s'abolit de jour en jour. Vovez auffi la Lou-

bere , Voyage de Siam , le Sieur le Beau , Voyage du

Canada, &c. Je rcn.plirois vingt pages de citations ,

f\ i'avois befoin de conhtmer ceci par des faits.



8(3 Emile
rien. L'ame , enchaînée dans les orga-

nes imparfaits & demi-formés , n'a pas

même le fentiment de fa propre exif-

tence. Les mouvemens , les cris de

l'enfant qui vient de naître font des

effets purement mécaniques , dépour-

vus de connoiffances & de volonté.

Suppofons qu'un enfant eût à fa naif-

fance la ftature & la force d'un hom-
me fait, qu'il fortît

, pour ainfi dire ,

tout armé du fein de fa mère , comme
Pallas du cerveau de Jupiter ; cet

homme-enfant fcroit un parfait imbé-

cillc , un automate , une fl:atuc immo-

bile & prcfquc infenfible. Il ne ver-

roit rien , il n'entendroit rien , il ne

connoîtroit perfonne , il ne fauroit pas

tourner les yeux vers ce qu'il auroit

befoin de voir. Non-feulement il n'ap-

percevroit aucun objet hors de lui , il

n'en rapporteroit même aucun dans

l'organe du fens qui le lui fcroit ap-

perccvoir ; les couleurs ne feroient

point dans fes yeux , les fons ne fe-

roient point dans ks oreilles , les corps
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qu'il toucheroit ne ieroient point fur

le fien , il ne fauroit pas même qu'il

en a un : le contad de Tes mains feroit

dans Ton cerveau ; toutes fes fenfations

fe réuniroient dans un feul point ; il

n'exifteroit que dans le commun fin-

forlum , il n'auroit qu'une feule idée
,

favoir celle du mol à laquelle il rap-

porteroit toutes fes fenfations, & cette

idée ou plutôt ce fentiment feroit la

feule chofe qu'il auroit de plus qu'un.

enfant ordinaire.

Cet homme formé tout-à-coup ne

fauroit pas non plus fe redrefler fur fes

pieds , il lui faudroic beaucoup de

tems pour apprendre à s'y foutenir en

équilibre
; peut-être n'en feroit-il pas

môme l'effai , & vous verriez ce grand

corps fort & robufte refter en place

comme une pierre , ou ramper &: fe

traîner comme un jeune chien.

Il fentiroit le mal-aife des befoins

fans les connoître , & fans imaginer

aucun moyen d'y pourvoir. Il n'y a

nulle immédiate communication entre
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les mufcles de l'eftomac & ceux des
bras & des jambes

,
qui , même en-

touré d'alimens , lui fit faire un pas

pour en approcher , ou étendre la main
pour les faifir ; & comme fon corps
auroit pris ion accroiffement

,
que fes

membres feroient tout développés ,

qu'il n'auroit par conféquent ni les in-

quiétudes ni les mouvemens continuels

des enfanSjil pourroit mourir de faim

avant de s'être mu pour chercher fa

fubfiflance. Pour peu qu'on ait réfléchi

fur l'ordre & le progrès de nos con-

noiffances
, on ne peut nier que tel ne

fut à peu près l'état primitif d'igno-

rance Se de ftupidité naturel à l'hom-

me , avant qu'il eût rien appris de l'ex-

périence ou de fes femblablcs.

On ccj^nnoît donc , ou l'on peut

connoître , le premier point d'oii part

chacun de nous pour arriver au degré

commun de l'entendement ; mais qui

eft-cc qui connoît l'autre extrémité ?

chacun avance plus ou moins félon fon

génie , fon goût , fes befoins , fes ta-

Icns
,
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lens ,fonzele, & les occalions qu'il a

de s'y livrer. Je ne fâche pas qu'aucun

Philofophe ait encore été affez hardi

pour dire ; voilà le terme où l'homme

peut parvenir & qu'il ne fauroit pafler.

Nous ignorons ce que notre nature

nous permet d'être ; nul de nous n'a

mefuré la diflance qui peut fe trouver

entre un homme & un autre homme.
Quelle ell l'ame baffe que cette idée

n'échauffa jamais , & qui ne fe dit pas

quelquefois dans fon orgueil : combien

j'en ai déjà paffé î combien j'en puis

encore atteindre ! pourquoi mon égal

iroit-il plus loin que moi ?

Je le répète: l'éducation de l'hom-

me commence à fa naiffance ; avant

de parler , avant que d'entendre il

s'inffruit déjà. L'expérience prévient

les leçons ; au moment qu'il connok
fa nourrice il a déjà beaucoup acquis.

On feroit furpris des connoiffances de

l'homme le plus greffier , fi l'on fui-

voit fon progrès depuis le moment oii

il eff né jufqu'à celui où il d\ parvenu,

Tome I. H
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Si l'on partageoit toute la fclence hii-

rnaine en deux parties , l'une commune
à tous les hommes , l'autre particulière

aux l'a vans , celle-ci feroit très-petite

en comparaifon de l'autre ; mais nous

ne fongeons guère aux acquifitions

générales
,
parce qu'elles fe font fans

qu'on y penfe & même avant lâge de

raifon
,
que d'ailleurs le favoir ne le

fait remarquer que par l'es différences,

& que , comme dans les équations d'al-

gèbre , les quantités communes fe

comptent pour rien.

Les animaux même acquièrent beau-

coup. Ils ont des fens , il faut qu'ils

apprennent à en faire ufage ; ils ont

des befoins , il faut qu'ils apprennent

à y pourvoir : il faut qu'ils apprennent

à manger , à marcher , à voler. Les

quadrupèdes qui fe tiennent fur leurs

pieds dès leur naiflance ne favent pas

marcher pour cela ; on voit h leurs

premiers pas que ce font des eflais mal

afliirés : les ferins échappés de leurs

cages ne favent point voler
,
parce
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qu'ils n'ont jamais volé. Tout efl inf-

trudion pour les êtres animés & fen-

fiblcs. Si les plantes avoient un mou-

vement progreffit , il faudroit qu'elles

euiTent des fens &C qu'elles acquiffent

des connoifTances , autrement les efpe-

ccs périroient bientôt.

Les premières fenfations des enfans

font purement afFedives , ils n'apper-

çoivent que le plaifir & la douleur.'

Ne pouvant ni marcher ni faifir , ils

ont bclbin de beaucoup de terns pour

fe former peu à peu les fenfations re-

préfentaîives qui leur montrent les

objets hors d'eux-mêmes ; mais en

attendant que ces objets s'étendent ,

s'éloignent
,
pour ainfi dire , de leurs

yeux, & prennent pour eux des di-

mcnfions & des figures , le retour des

fenfations affcftives commence à les

foumettre à l'empire de l'habitude ;

on voit leurs yeuxfc tourner fans cefTe

vers la lumière , ôc û elle leur vient

de côté
,
prendre iniénfiblement cette

direi^ion y enfofte qu'on doit avoir,

Hij



ci Emile
foin de leur oppoler le vifage au jour,

de peur qu'ils ne deviennent louches

ou ne s'accoutument à regarder de

travers. 11 faut auffi qu'ils s'habituent

de bonne heure aux ténèbres ; autre-

ment ils pleurent & crient fi-tôt qu'ils

fe trouvent à l'obfcurité. La nourriture

& le fommeil trop exaftement mefu-

rés , leurs deviennent néceflaircs au

bout des mêmes intervalles , & bien-

tôt le defir ne vient plus du befoin ,

mais de l'habitude , ou plutôt, l'habi-

tude ajoute un nouveau befoin à celui

de la nature : voilà ce qu'il faut pré-

venir.

La feule habitude qu*on doit laifTer

prendre à l'enfant efl de n'en con-

trarier aucune
;
qu'on ne le porte pas

plus fur un bras que fur l'autre , qu'on

ne l'accoutume pas à préfenter une

main plutôt que l'autre , à s'en fcrvir

plus Ibuvent , à vouloir manger , dor-

mir , agir aux mêmes heures , à ne

pouvoir reftcrfeul ni nuit ni jour. Pré-

parez de loin le règne de fa liberté ôc
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l'iifage de fes forces , en laifTant à fon

corps l'habitude naturelle, en le met-

tant en état d'être toujours maître de

lui-même , & de faire en toute chofe

fa volonté , fi - tôt qu'il en aura une.

Dès que l'enfant commence à diflin-

guer les objets , il importe de mettre

du choix dans ceux qu'on lui montre.

Naturellement tous les nouveaux ob-

jets intéreflent l'homme. U-fe fent fi

foible qu'il craint tout ce qu'il ne con-

noît pas : l'habitude de voir des objets

nouveaux fans en être affefté détruit

cette crainte. Les enfans élevés dans

des maifons propres où l'on ne fouf-

fre point d'araignées ont peur des

araignées , & cette peur leur demeure

fouvent étant grands. Je n'ai jamais vu

de payfans , ni homme , ni femme , ni

enfant , avoir peur des araignées.

Pourquoi donc l'éducation d'un en*

faut ne commenceroit- elle pas avant

qu'il parle & qu'il entende
,
puifque

le feul choix des objets qu'on lui pré-

fente efl propre à le rendre timide ou
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courageux ? Je veux qu'on l'habitue à

voirdes objets nouveaux, des animaux

laids , dégoût... .s , biiùrrcs, mais peu

à peu , de loin
,
jufqu'à ce qu'il y loit

accoutumé , & qu'à force de les voir

manier à d'autres , il les manie enfin

lui-même. Si durant ion entancc il a

vu fans effroi des crapauds , des 1er-

pens , des écrevifîes , il verra fans hor-

reur , étant grand , quelque animal que

.ce foit. Il n'y a plus d'objets affreux

pour qui en voit tous les jours.

Tous les enfans ont peur des maf-

ques. Je commence par montrer a

Emile un malque d'une figure agréa-

ble. Enfuire
,
quelqu'un s'applique de-

vant lui ce mafque fur le vifage
; je

rie mets à rire , tout le monde rit , &
l'enfant rit comme les autres. Peu à

peu je l'accoutume à des mafques moins

agréables , &z enfin à des figures hideu-

{es. Si j'ai bien ménagé ma gradation,

loin de s'etfrayer au dernier mafque
,

-il en rira comme du premier. Après

xc!a je ne crains plus qu'on l'effraie

avec des mafc^ucs.
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Quand , dans les adieux d'Androma-

que &c d'Hedor , le petit Aftyanax ,

effrayé du panache qui flotte fur le

cafque de fon père , le méconnoît , fe

jette en criant fur le fein de fa nour-

rice , & arrache à fa mère un fouris

mêlé de larmes
,
que faut-il faire pour

guérir cet effroi ? précifément ce que

fait Heclor ;
pofer le cafque à terre , èc

puis careffer l'enfant. Dans un mo-
ment plus tranquille on ne s'en tien-

droit pas là : on s'approcheroit du caf-

que , on joueroit avec les plumes , on

les feroit manier à l'enfant , enfin la

nourrice prendroit le cafque & le po-

feroit en riant fur fa propre tête ; û

toutefois la main d'une femme ofoit

toucher aux armes d'Heclor.

S'agit - il d'exercer Emile au bruit

d'une arme à feu ? je brûle d'abord

une amorce dans un piflolet. Cette

flamme brufque & pafTagcre , cette ef-

pece d'éclair le réjouit ; je répète la

même chofe avec plus de poudre : peu

à peu j'ajoute ail pifiolct une petite
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charge fans bourre

,
puis une plus

grande : enfin
,

je l'accoutume aux

coups de fufil , aux boëtes , aux canons,

aux détonations les plus terribles.

J'ai remarqué que les enfans ont

rarement peur du tonnerre , à moins

que les éclats ne foient affreux 6z ne

bleflent réellement l'organe de l'ouie.

Autrement cette peur ne leur vient

que quand ils ont appris que le ton-

nerre bleffe ou tue quelquefois. Quand
la raifon commence à les effrayer , fai-

tes que l'habitude les raffiire. Avec une

gradation lente & ménagée on rend

rhomme & l'enfant intrépide à tout.

Dans le commencement de la vie

oîi la mémoire & l'imagination font

encore inaâives , l'enfant n'ell atten-

tif qu'à ce qui affcâe aftuellemcnt fes

fens. Ses fenfations étant les premiers

matériaux de fes connoiffances , les lui

offrir dans un ordre convenable , c'eft

préparer fa ^mémoire à les fournir un

Jour dans le même ordre à fon enten-

dement ; mais comme il n'cft attentif

qu';\
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qu'à fes icnrations , il fuffit d'abord de

lui montrer bien^ifcinclement la liai-

fon de ces mêmes fenfations avec les

objets qui les caufent. Il veut tout tou-

cher , tout manier ; ne vous oppofez

point à cette inquiétude : elle lui iiig-

gere un apprentiffage très-néceiïaire.

C'efl ainfi qu'il apprend à fentir la cha-

leur, le froid, la dureté, la molleffe,

la pefanteur, la légèreté des corps, à

juger de leur grandeur, de leur figure

& de toutes leurs qualités fenfibles , en

regardant
,
palpant (15), écoutant , fur-

tout en comparant la vue au toucher,

en eftimant à l'œil la fenfation qu'ils

fcroient fous fes doigts.

Ce n'efl que par le mouvement, que
nous apprenons qu'il y a des chofes

qui ne font pas nous ; 6c ce n'eft que

(15) L'odorat eft de tous les fens celui qui fe déve-
loppe le plus tard dans les enfansi jufqu'à l'âge de deux
ou trois ans il ne paroît pas qu'ils foient fenfibles ni

aux bonnes ni aux mauvaifes odeurs ; ils ont à cet

égard l'indifférence, ou plutôt linfenfibilité qu'on re-

marque dans plufieurs animaux.

Tome I, I
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par notre propre mouvement, que nous

acquérons l'idée d^ l'étendue. C'ett

parce que l'enfant n'a point cette idée,

qu'il tend indifféremment la main pour

faifir l'objet qui le touche , ou l'objet

qui eu. à cent pas de lui. Cet effort

qu'il fait vous paroît un figne d em-

pire , un ordre qu'il donne à un objet

de s'approcher, ou à vous de le lui ap-

porter j & point du tout, c'eft feule-

ment que les mêmes objets qu'il voyoit

d'abord dans fon cerveau, puis fur fes

yeux , il les voit maintenant au bout

de fes bras, & n'imagine d'étendue

que celle où il peut atteindre. Ayez

donc foin de le promener fouvent,

de le tranfporter d'une place à l'autre,

de lui faire fentir le changement de

lieu, afin de lui apprendre à juger des

diftances. Quand il commencera de les

connoître , alors il faut changer de

méthode, &z ne le porter que comme
il vous plaît & non comme il lui plaît;

car fi-tôt qu'il n'ert plus abufé par le

fens, fon effort change de caufcj ce
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changement eft remarquable , &c de-

mande explication.

Le mal-aife des befoins s'exprime

par des fignes ,
quand le fecours d'au-

trui eft néceffaire pour y pourvoir.

De-là les cris des enfans. Ils pleurent

beaucoup : cela doit être. Puilque tou-

tes leurs fenfations font affediives

,

quand elles font agréables ils en jouif-

fent en filence, quand elles font pé-

nibles ils le difent dans leur langage

& demandent du foulagement. Or tant

qu'ils font éveillés ils ne peuvent pref-

que refter dans un état d'indiitcrencc ;

ils dorment ou font afFedés.

Toutes nos Langues font des ouvra-

ges de l'art. On a long-tems cherché

s'il y avoit une Langue naturelle &z

commune à tous les hommes : fans

doute , il y en a une ; & c'eft celle que

les enfans parlent avant de favoir par-

ler. Cette Langue n'eft pas articulée

,

mais elle eft accentuée, fonore, intel-

ligible. L'ufage des nôtres nous l'a fait

négliger au point de l'oublier tout-à-
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fait. Etudions les enfans, & bientôt

nous la rapprendrons auprès d'eux. Les

nourrices lont nos maîtres dans cette

Langue, elles entendent tout ce que

difent leurs nourriflbns , elles leur ré-

pondent, elles ont avec eux des dia-

logues très-bien luivis ; & quoiqu'elles

prononcent des mots, ces mots font

parfaitement inutiles, ce n'cfl point le

fens du mot qu'ils entendent, mais

l'accent dont il efl accompagné.

Au langage de la voix fe joint celui

du geile non moins énergique. Ce geftc

n'cfl pas dans les foibles mains des en-

fans, il efl fur leurs vifages. Il efl éton-

nant combien ces phyfionomies mal

formées ont déjà d'cxprefTion : leurs

traits changent d'un inllant à l'autre

avec une incontellable rapidité. Vous

y voyez le fourire , le delir , l'elfroi

naître &" pafTer comme autant d'éclairs;

à chaque fois vous croyez voir un au-

tre vifage. Ils ont certainement les

mufcles de la face plus mobiles que

nous. En revanche leurs yeux ternes



ou DE l'Éducation^.' loi.

ne difent prefque rien. Tel doit être

le genre de leurs fignes dans un âge

oii l'on n'a que des befoins corporels ;

Texprefllon des fenfations eft dans les

grimaces, l'cxprefTion des fentimens

eft dans les regards.

Comme le premier état de l'homme

eft la milere & la foihlefie , fes pre-

mières voix font h plainte& les pleurs.

L'enfant fent fes befoins & ne les peut

fatisfaire , il implore le focours d'au-

trui par des cris ; s'il a faim ou foif , il

pleure; s'il a trop froid ou trop chaud ,

il pleure ; s'il a befoin de mouvement
& qu'on le tienne en repos , il pleure ;

s'il veut dormir & qu'on l'agite, il

pleure. Moins fa manière d'être eft à fa

difpofition
,
plus il demande fréquem-

ment qu'on la change. Il n'a qu'un lan-

gage, parce qu'il n'a, pour ainfi dire ,

qu'une forte de mal-être : dans l'im-

perfeâion de fes organes , il ne diftin-

gue point leurs imprefîîons diverfcs ;

tous les maux ne forcent pour lui

qu'une fenfation de douleur.

liij
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De ces pleurs qu'on croiroit û peu

dignes d'attention , naît le premier rap-

port de l'homme à tout ce qui l'envi-

ronne : ici fc forge le premier anneau

de cette longue chaîne dont l'ordre

focial eft formé.

Quand l'enfant pleure, il eu mal à

fon aife, il a quelque befoin qu'il ne

fauroit fatisfaire ; on examine , on cher-

che ce befoin, on le trouve, on y
pourvoit. Quand on ne le trouve pas

ou quand on n'y peut pourvoir, les

pleurs continuent, on en c([ impor-

tuné ; on flatte l'enfant pour le faire

taire, on le berce, on lui chante pour

l'endormir : s'il s'opiniâtre , on s'im-

patiente, on le menace; des nourrices

brutales le frappent quelquefois. Voilà

d'étranges leçons pour fon entrée à

la vie.

Je n'oublierai jamais d'avoir vu un

de ces incommodes pleureurs ainfi

frappé par fa |K)urrice. Il fe tut fur le

champ, je le crus intimidé. Je me di-

foisj ce fera une amc fcrvile dont on
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n'obtiendra rien que par la rigueur. Je

me trompois ; le malheureux fliffo-

quoit de colère, il avoit perdu la ref-

piration
,
je le vis devenir violet. Un

moment après vinrent les cris aigus;

tous les fignes du reflentiment , de la

fureur , du déferpoir de cet âge, étoient

dans fes accens. Je craignis qu'il n ex-

pirât dans cette agitation. Quand j'au-

rois douté que le l'entiment du juite &C

de l'injulle fîlt inné dans le cœur de

l'homme , cet exemple feul m'auroit

convaincu. Je fuis sûr qu'un tifon ar-

dent tombé par hafard fur la main de

cet enfant , lui eut été moins fenfible

que ce coup affez léger, mais donné

dans l'intention manifefle de l'ofienfer.

Cette difpofition des enfans à l'em-

portement, au dépit, à la colère, de-

mande des ménagemens excelîifs. Boer-

have penfe que leurs maladies font pour

la plupart de la clafie des convulfives ,

parce que la tête étant proportionnel-

lement plus groffe & le fyftême des

nerfs plus étendu que dans les adultes

,

I iv
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le genre nerveux- eft plus (ukeptlhlc

d'irritation. Eloignez d'eux avec le plus

grand loin les doraeiliques qui les aga-
cent, les irritent, les impatientent;
ils leur font cent fois plus dangereux ,

plus funeites que les injures de l'air

& des faifons. Tant que les enfans ne

trouveront des rcfillances que dans les

choies & jamais dans les volontés, ils

ne deviendront ni mutins, ni colères,

& fe conferveront mieux en fanté.

C'eft ici une des raifons pourquoi les

enfans du peuple plus libres , plus in-

dépendans, font généralement moins

infirmes, moins délicats, plus robulles

que ceux qu'on prétend mieux élever

en les contrariant fans cefle : rriais il

faut fonger toujours qu'il y a bien de la

différence entre leur obéir & ne les

pas contrarier.

Les premières pleurs des enfans font

des prières ; û l'on n'y prend garde

,

elles deviennent bientôt des ordres ;

ils commencent par fe faire alTifter , ils

finiffent par fe faire fervir. Ainfi de
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leur propre foibleffe, d'où vient d'a-

bord le rentiment de leur dépendance ,

naît enfuite l'idée de l'empire & de la

domination ; mais cette idée étant moins

excitée par leurs befoins que par nos

iervices , ici commencent à fe faire

appercevoir les effets moraux dont la

caufe immédiate n'efl: pas dans la na-

ture, &c l'on voit déjà pourquoi dès

ce premier âge il importe de démêler

l'intention fecrette que di£le le gefte

ou le cri.

Quand l'enfant tend la main avec

effort fans rien dire, il croit atteindre

à l'objet, parce qu'il n'en eflime pas

la diflance ; il eff dans l'erreur : mais

quand il fe plaint & crie en tendant

la main, alors il ne s'abufe plus fur

la diftance , il commande à l'objet de

s'approcher, ou à vous de le lui ap-

porter. Dans le premier cas portez le

à l'objet lentement & à petits pas i

dans le fécond, ne faites pas feulement

femblant de l'entendre; plus il criera,

moins vous devez l'écouter. Il importe
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de raccoiitumer de bonne heure à ne

commander, ni aux hommes, car il

n'eft pas leur maître , ni aux chofes

,

car elles ne l'entendent point. Ainfi

quand un enfant defire quelque chofe

qu'il voit & qu'on veut lui donner, il

vaut mieux porter l'enfant à l'objet

que d'apporter l'objet à l'enfant : il

tire de cette pratique une concliifion

qui eil de fon âge , & il n'y a point

d'autre moyen de la lui fiiggérer.

L'Abbé de Saint Pierre appelloit les

hommes de grands enfans; on pour-

roit appeller réciproquement les en-

fans de petits hommes. Ces propor-

tions ont leur vérité comme fentenccs ;

comme principes elles ont bcfoln d'é-

clairciflemcns : mais quand Hobbcs ap-

pelloit le méchant un enfant robufic

,

il difoit une chofe abfolumcnt contra-

dictoire. Toute méchanceté vient de

foiblcne ; l'enfant n'efl: méchant que

parce qu'il cft folble ; rendc7-le fort,

il fera bon : celui qui pourroit tout ne

feroit jamais de mal. De tous les attri-
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hiits de la Divinité toute - puiflante

,

ia bonté eil celui fans lequel on la

peut le moins concevoir. Tous les

Peuples qui ont reconnu deux princi-

pes ont toujours regardé le mauvais

comme inférieur au bon , fans quoi ils

auroient fait une fuppofiîion abfurde.

Voyez ci-après la profefîion de foi du

Vicaire Savoyard.

La raifon feule nous apprend à con-

naître le bien & le mal. La confcience

qui nous fait aimer l'un & haïr l'autre,

quoiqu'indépendante de la raifon, ne

peut donc fe développer fans elle.

Avant l'âge de raifon nous faifons le

bien & le mal fans le connoître; &C

il n'y a point de moralité dans nos

actions
,
quoiqu'il y en ait quelquefois

dans les fentimens des aftions d'autrui

qui ont rapport à nous. Un enfant veut

déranger tout ce qu'il voit, il caflTe, il

brife tout ce qu'il peut atteindre , il

empoigne un oifeau comme il empoi-

gneroit une pierre, & l'étouffé fans fa-

voir ce qu'il fait.
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Pourquoi cela ? D'abord la Philofo-

phie en va rendre raifon par des vices

naturels ; l'orgueil , Icfprit de domi-

nation , l'amour -propre, la méchan-

ceté de l'homme; le fentiment de fa

foiblefle , pourra-t-elle ajouter, rend

l'enfant avide de faire des a£les de

force, & de fe prouver à lui-même
fon propre pouvoir. Mais voyez ce

vieillard infirme & cafle, ramené par

le cercle de la vie humaine à la foi-

blefle de l'enfance; non -feulement

il refte immobile & paifible, il veut

encore que tour y relie autour de lui;

le moindre changement le trouble &c

l'inquiette ; il voudroit voir régner

un calme univerfel. Comment la même
impuiflancc Jointe aux mêmes paffions

produiroit - elle des effets fi différens

dans les deux âges, fi la caufe primitive

n'étoit changée? & où peut- on cher-

cher cette diverfité de caufes, fi ce n'efl

dans l'état phyfique des deux individus?

Le principe a6lif commun à tous deux

fc développe dans l'un & s'éteint dans
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l'autre ; l'un fe forme & l'autre fe dé-

truit , l'un tend à la vie , & l'autre à

la mort. L'a£livité défaillante fe con-

centre dans le cœur du vieillard; dans

celui de l'enfant elle eu furabondante

& s'étend au dehors ; il fe fent, pour ainfi

dire , affez de vie pour animer tout ce

qui l'environne. Qu'il faffe ou qu'il dé-

fafTe , il n'importe, il fuffit qu'il change

l'état des chofes , & tout changement

efl une aftion. Que s'il femble avoir

plus de penchant à détruire , ce n'ell:

point par méchanceté ; c'efl que l'ac-

.tion qui forme eft toujours lente , &
que celle qui détruit , étant plus rapide

,

convient mieux à fa vivacité.

En même tems que l'Auteur de la

Nature donne aux enfans ce principe

aftif , il prend foin qu'il foit peu nuifi-

ble , en leur laiffant peu de force pour

s'y livrer. Mais fi-tôt qu'ils peuvent

confidérer les gens qui les environ-

nent comme des inflrumens qu'il dé-

pend d'eux de faire agir , ils s'en fer-

vent pour fuivre leur penchant àc fup-
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pléer à leur propre foibleffe. Voilâ

comment ils deviennent incommodes,

tyrans, impérieux, méchans, indom-

tables; progrès qui ne vient pas d'un

efprit naturel de domination, mais qui

le leur donne; car il ne faut pas une

longue expérience pour fentir combien

il eft agréable d'agir par les mains d'au-

tnii , & de n'avoir befola que de re-

muer la langue pour faire mouvoir

l'Univers.

En grandiflant on acquiert des for-

ces, on devient moins inquiet, moins

remuant , on fe renferme davantage

en foi -même. L'amc & le corps fe

mettent, pour ainfi dire, en équilibre,

& la nature ne nous demande plus que

le mouvement néceffaire à notre con-

fervation. Mais le defir de commander

ne s'éteint pas avec le befoin qui Ta

fait naître ; l'empire éveille & flatte

l'amour-proprc, & l'habitude la for-

tifie : ainfi fucccde la fantaific au be-

foin ; ainfi prennent leurs premières

racines les préjuges 6c l'opinion.
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Le principe une fois connu , nous

voyons clairement le point où l'on

quitte la route de la nature : voyons

ce qu'il faut faire pour s'y maintenir.

Loin d'avoir des forces fuperflues

,

les enfans n'en ont pas même de fuffi-

fantes pour tout ce que leur demande

la nature : il faut donc leur laiffer l'ufa-

ge de toutes celles qu'elle leur donne

& dont ils ne fauroient abufer. Pre-

mière maxime.

Il faut les aider, & fuppléer à ce qui

leur manque , foit en intelligence, foit

en force , dans tout ce qui eft du befoin

phyfique. Deuxième maxime.

Il faut dans les fecours qu'on leur

donne fe borner uniquement à l'utile

réel, fans rien accorder à la fantaifie

ou au defir fans raifon ; car la fantaifie

ne les tourmentera point quand on ne

l'aura pas tait naître, attendu qu'elle

n'eil pas de la nature. Troifieme ma-

xime.

Il faut étudier avec foin leur langage

6c leurs fignes, afin que dans un âge
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oîi ils ne favent point dilîimuler, on

dirtingue dans leurs defirs ce qui vient

immédiatement de la nature , &: ce qui

vient de l'opinion. Quatrième maxime.

L'efprit de ces règles eft d'accorder

aux enfans plus de liberté véritable &
moins d'empire , de leur laifTer plus

faire pour eux-mêmes & moins exiger

d'autrui. Ainfi s'accoutumant de bonne

heure à borner leurs defirs à leurs for-

ces, ils fentiront peu la privation de

ce qui ne fera pas en leur pouvoir.

Voilà donc une raifon nouvelle &
très-importante pour laiffcr les corps

& les membres des enfans abfolument

libres , avec la feule précaution de les

éloigner du danger des chiites , & d'é-

carter de leurs mains tout ce qui peut

les bleffer.

Infailliblement un enfant dont le

corps & les bras font libres pleurera

moins qu'un enfant embandé dans un

maillot. Celui qui ne connoît que les

befoins phyfiques ne pleure que quand

il fouffre , & c'cft un très-grand avan-

tage j
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tage ; car alors on fait à point nommé
quand il a befoin de fecours, & l'on

ne doit pas tarder un moment à le lui

donner s'il efl: poffible. Mais fi vous

ne pouvez le foulager , reftez tran-

quille, fans le flatter pour l'appaifer;

vos carefles ne guériront pas fa colique :

cependant il fe fouviendra de ce qu'il

faut faire pour être flatté, & s'il fait

une fois vous occuper de lui à fa vo-

lonté , le voilà devenu votre maître ;

tout efl perdu.

Moins contrariés dans leurs mouve-

mens , les enfans pleureront moins ;

moins importuné de leurs pleurs on fe

tourmentera moins pour les faire taire ;

menacés ou flattés moins fouvent, ils

feront moins craintifs ou moins opi-

niâtres , & refl:eront mieux dans leur

éiat naturel. C'efl: moins en laiflant

pleurer les enfans qu'en s'empreflant

pour les appaiier
,
qu'on leur fait ga-

gner des defcentes, &: ma preuve eft

que les enfans les plus négliges y font

bien moins fujets que les autres. Je

Tome I. K
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fuis tort éloigné de vouloir pour cela

qu'on les néglige ; au contraire il im-

porte qu'on les prévienne , & qu'on

ne le laifTc pas avertir de leurs belbins

par leurs cris. Mais je ne veux pas

,

non plus
,
que les foins qu'on leur rend

foient mal-entendus. Pourquoi fe fe-

roient-ils faute de pleurer dès qu'ils

voient que leurs pleurs font bonnes à

tant de chofes ? Inftruits du prix qu'on

net à leur filence , ils fe gardent bien

de le prodiguer. Ils le font à la fin tel-

lement valoir qu'on ne peut plus le

payer, & c'ell alors qu'à force de pleu-

rer fans fuCcès, ils s'efforcent, s'cpui-

fent & le tuent.

Les longues pleurs d'un enfant qui

n'efl ni lié , ni malade & qu'on ne lailTe

manquer de rien ne font que des pleurs

d'habitude & d'obllination. Elles ne

font point l'ouvrage de la nature, mais

de la nourrice, qui pour n'en favoir

endurer l'importunité la multiplie , fans

fonger qu'en taifant taire l'enfant au-

jourd'hui on l'excite à pleurer demain

{davantage,
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Le feul moyen de guérir ou préve-

nir cette habitude , eft de n'y faire au-

cune attention. Perfonne n'aime à pren-

dre une peine inutile, pas même les

enfans. Ils font obftinés dans leurs ten-

tatives ; mais û. vous avez plus de conf-

tance, qu'eux d'opiniâtreté, ils fe re-

butent, & n'y reviennent plus. C'eft

ainfi qu'on leur épargne des pleurs , &
qu'on les accoutume à n'en verfer que

quand la douleur les y force.

Au refle
,
quand ils pleurent par

fantaifieou par obflinaîion,"un moyen
sûr pour les empêcher de continuer

eft de les dillraire par quelque objet

agréable &c frappant
,
qui leur faffe ou-

blier qu'ils vouloicnt pleurer. La plu-

part des nourrices excellent dans cet

art, & bien ménage il efl très- utile;

mais il eil de la dernière importance

que l'enfant n'apperçoive pas l'inten-

tion de le diilraire, & qu'il s'amufe

fans croire qu'on fonge à lui : or voilà

fur quoi toutes les nourrices font mal-

adroites.

Kij
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On fevre trop tôt tous les enfans.

Le tems où l'on doit les levrer ei\ in-

diqué par l'éruption des dents , & cette

éruption efl communément pénible &
douloureufe. Par un inftinft machinal

l'enfant porte alors fréquemment à fd

bouche tout ce qu'il tient, pour le ma-

cher. On penfc faciliter l'opération en

lui donnant pour hochet quelques corps

durs, comme l'y voire ou la dent de

loup. Je crois qu'on fe trompe. Ces

corps durs appliqués fur les gencives,

loin de les ramollir les rendent calleu-

fes , les cndurcifl'ent, préparent un dé-

chirement plus pénible & plus doulou-

reux. Prenons toujours l'inftinft pour

exemple. On ne voit point les jeunes

chiens exercer leurs dents naifl'antes

fur des cailloux , fur du fer, fur des os

,

mais fur du bois, du cuir , des chiffons

,

des matières molles qui cèdent &: oii

la dent s'imprime.

On ne fait plus être fimple en rien ;

pas même autour des entans. Des gre-

lots d'argent, d'or , du corail x des crif-
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taux à facettes , des hochets de tout

prix & de toute efpece. Que d'apprêts

inutiles & pernicieux I Rien de tout

cela. Point de grelots
,
point de hochets ;

de petites branches d'arbre avec leurs

fruits & leurs feuilles, une tête de

pavot dans laquelle on entend fonner

les graines , un bâton de régliffe qu'il

peut fucer & mâcher, Tamuferont au-

tant que ces magnifiques colifichets

,

& n'auront pas l'inconvénient de l'ac-

coutumer au luxe dès fa naifl'ance.

Il a été reconnu que la bouillie n'eft

pas une nourriture fort faine. Le lait

cuit &: la farine crue font beaucoup

de faburre & conviennent mal à notre

eftomac. Dans la bouillie la farine eft

moins cuite que dans le pain, & de

plus elle n'a pas fermenté; la panade,

la crème de riz me paroiffent préféra-

bles. Si l'on veut abfolument faire de

la bouillie, il convient de griller un

peu la farine auparavant. On fait dans

mon pays, de la farine ainfi torréfiée

^

une foupe fort agréable 6^ fort faine*
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Le bouillon de viande & le potage font

encore un médiocre aliment dont il ne

faut ufcr que le moins qu'il eft polîl-

ble, 11 importe que les enfans s'accou-

tument d'abord à mâcher; c'ell: le vrai

moyen de faciliter 1 éruption des dents :

& quand ils commencent d'avaler, les

fucs falivaires mêlés avec les alimens

en facilitent la digeftion.

Je leur ferois donc mâcher d'abord

des fruits fecs, des croûtes. Je leur don-

nerois pour jouer de petits bâtons de

pain dur ou de bilcuit femblable au

pain de Piémont qu'on appelle dans le

pays des grimes. A force de ramollir

ce pain dans leur bouche ils en avale-

roient enfin quelque peu, leurs dents

fe trouveroient forties , &: ils fe trou-

veroient fevrés prefque avant qu'on

s'en fut appcrçu. Lespayfans ont pour

l'ordinaire l'ellomac fort bon, 6i on

ne les fevre pas avec plus de taçon

que cela.

Les enfans entendent parler dès leur

naiflancc ; on leur parle non-feulement
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avant qu'ils comprennent ce qu'on leur

dit, mais avant qu'ils puiffent rendre

les voix qu'ils entendent. Leur organe

encore engourdi ne fe prête que peu-

à-peu aux imitations des fons qu'on

leur di£ie , & il n'eft pas même affuré

que ces fons fe portent d'abord à leur

oreille aufTi diilinâ:ement qu'à la nôtre.

Je ne défapprouve pas que la nourrice

amufe l'enfant par des chants & par

des accens très -gais & très -variés;

mais je défapprouve qu'elle l'étourdiffe

inceffamment d'une multitude de pa-

roles inutiles auxquelles il ne comprend

rien que le ton qu'elle y met. Je vou-
drois que les premières articulations

qu'on lui fait entendre fuifent rares,

faciles , diftindes, fouvent répétées,

& que les mots qu'elles expriment ne

fe rapportaffent qu'à des objets fenfi-

bles qu'on pût d'abord montrera l'en-

fant. La malheureufe facilité que nous

avons à nous payer de mots que nous

n'entendons point , commence plutôt

qu.'on ne penfe. L'Ecolier écoute en
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clafie le verbiage de fon Régent, corn,

me il écoiitoit au maillot le babil de fa

nourrice. Il me femble que ce feroit

l'inflruire fort utilement que de l'éle-

ver à n'y rien comprendre.

Les réflexions naiffcnt en foule quand

on veut s'occuper de la formation du

langage & des premiers difcours des

enfans. Quoi qu'on fafle , ils appren-

dront toujours à parler de la même
manière, & toutes les fpéculationsphi-

lofophiques font ici de la plus grande

inutilité.

D'abord ils ont pour ainfi dire, une

grammaire de leur âge, dont la fyn-

taxe a des règles plus générales que la

nôtre; & fi l'on y faifoit bien atten-

tion. Ton feroit étonné de l'exactitude

avec laquelle ils fuiventccrtiunes ana-

logies , très - vicieufes, û l'on veut,

mais très- régulières, & qui ne font

choquantes que par leur c'ureté ou

parce que Tufage ne les admet pas. Je

viens d'entendre un pauvre enfant bien

grondé par fon perc pour lui avoir dit ;

mon
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fnonpcn , irai-jt-t-y ? Or , on voit que

cet enfant fuivoit mieux ran«logie que

nos Grammairiens ; car puisqu'on lui

difoit , vas-y
,
pourquoi n'auroit-il pas

dit , irai-js-t-y ? Remarquez de plus ,

avec quelle adrefîe il évitolt l'hiatus de

irai-je-y , ouy irai-je ? Eft - ce la faute

du pauvre enfant fi nous avons mal-

a-propos ôté de la phrafe cet adverbe

déterminant
, y ,

parce que nous n'en

favions que faire ? C'eil une pédante-

rie infupportable & un foin des plus

fuperflus de s'attacher à corriger dans

les enfans toutes ces petites fautes con-

tre l'ufage , defquelles ils ne manquent

jamais de fe corriger d'eux-mêmes avec

le tems. Parlez toujours corredement

devant eux , faites qu'ils ne fe plaifent

avec perfonne autant qu'avec vous ,

& foyez SLirs qu'infenfiblement leur

langage s'épurera fur le vôtre , fans

que vous les ayez jamais repris.

Mais un abus d'une toute autre im-

portance & qu'il n'eft pas moins aifé

de prévenir, efl: qu'on fe preffe trop

Tome I. L
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de les faire parler , comme fi Ton avoir

peur qu'Ms n'apprifiert pas à parler

d'eux-mêmes. Cet empreiîement indii-

cret produit un effet directement con-
|

traire à celui qu'on cherche. Ils en par-

lent plus tard
,
plus confulément : l'ex-

trême attention qu'on donne à tout ce

qu'ils dil'ent les difpenfe de bien arti-

culer ; & comme ils daignent à peine

ouvrir la bouche
,
plufieurs d'entr'eux

en confervent toute leur vie un vice

de prononciation, & un parler confus

qui les rend prefque inintelligibles.

j'ai beaucoup vécu parmi les Pav-

fans , & n'en ouis jamais grafîeyer au-

cun , ni homme ni femme , ni fille ni

garçon. D'où vient cela ? les organes

des Payfans font-ils autrement conf-

truits que les nôtres ? Non , mais ils

font autrement exercés. Vis-à visde ma
fenêtre eu. un tertre fur lequel fe raf-

iemblent, pourjouer, lesenfansdulieu.

Quoiqu'ils foient affez éloignés de moi,

je diftingue parfaitement tout ce qu'ils

âlùr.t, 6c j'en tire fouventdc bons m<;-
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moires pour cet Ecrit. Tous les jours

mon oreille me trompe fur leur âge ;

j'entends des voix d'enfans de dix ans
je regarde

,
je vois la ftature & les traits

d'enfans de trois à quatre. Je ne borne
pas à moifeul cettç expérience ; les Ur-
haïns qui me viennent voir &c que je

confulte là-deffus, tombent tous dans

la même erreur.

Ce qui la prodtiit eft que jufqu'à

cinq ou fix ans les enfans des Villes

élevés dans la chambre & fous l'aile

d'une gouvernante , n'ont befoin que
de marmioter pour fe faire emendre

.;

fi-tôt qu'ils remuent les lèvres on prend
peine à les écouter ; on leur diclç des
mots qu'ils rendent mal, 6i à force d'y
faire attention , les mêmes gens étant

fans cefle autour d'eux , devinent ce

qu'ils ont voulu dire plutôt que ce qu'ils

ont dit.

A la campagne c'eft toute autre cho-
fe. Une Payfanne n'eft pas fans ccfie

autour de fon enfant, il eft forcé d'ap-
prendre à dire très-ncttemcnt & très-

Lij
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haut ce qu'il a befoin de lui faire en-

tendre. Aux champs les enfans épars

,

éloignés du pcre , de la mère & des

autres enfans , s'exercent à fe faire en-

tendre à diflance, &i à mefurer la force

de la voix fur l'intervalle qui les fé-

pare de ceux dont ils veulent être en-

tendus. Voilà comment on apprend vé-

ritablement à prononcer, &: non pas en

bégayant quelques voyelles à l'oreille

d'une gouvernante attentive. Aufll

quand on interroge l'enfant d'un Pay-

fan , la honte peut l'empccher de répon-

dre , mais ce qu'il dit , il le dit nettement;

au lieu qu'il faut que la Bonne ferve

d'interprète à l'enfant de la Ville , fans

quoi l'on n'entend rien k ce qu'il grom-

melle entre fes dents ( i6).

( i6 ) Ceci n'cft p?.s fars erccpt.on ; Touvent les en-

fans qui fe font d'abord le moins entendre deviennent

enfuite les plus ctouidiflars quand ils ont commencé

d'élever la voix. Mais s'il falloit entrer dans toutes ces

ininut'es je ne finirois pas : tout Le«ï"lcur funfé doit voir

que l'excès & ledcffautdérivc'sdu mùmc abus font «îga-

Icmcnt corrigés par ma ir.t:hotle. Je- regarde ces deux
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En grandiiTant , les garçons de vToient

fe corriger de ce défaut dans les Col-

lèges , & les fîUes dans les Couvens ;

en effet , les uns & les autres parlent

en général plus diilindement que ceux

qui ont été toujours élevés dans la

maifon paternelle. Mais ce qui les em-

pêche d'acquérir jamais une pronon-

ciation auiii nette que celle des Payfans,

c'eft la néceiïïté d'apprendre par cœur

beaucoup de chofes , 6c de réciter tout

haut ce qu'ils ont appris : car en étu-

diant, ils s'accoutument à barbouiller ,

à prononcer négligemment & mal: en

récitant c'efl pis encore ; ils recher-

chent leurs mots avec efTort, ils traînent

<k allongent leurs fy-llabes : il n'efl:*pas

pofîible que quand la mémoire vacille

la langue ne balbutie aufîî. Ainfi fe

contractent ou fe confervent les vices

de la prononciation. On verra ci-après

maximes comme Inleparables ; toujours ajfei ; Si jamais

trop. De la première bien e'tablie , l'autre s'enfait né-

ccfTairementi

L iij
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Que mon Emile n'aura pas ceux-là , ou
du moins qu'il ne les aura pas contrac-

tés par les mêmes caufes.

Je conviens que le Peuple & les Vil-

lageois tombent dans une autre extré-

mité
,

qu'ils parlent prefque toujours

plus haut qu'il ne faut
,
qu'en pronon-

çant trop exactement ils ont les arti-

culations fortes & rudes
,

qu'ils ont

trop d'accent
,

qu'ils choifilTent mal

leurs termes , (kc.

Mais premièrement, cette extrémité

me paroît beaucoup moins vicieufc que

l'autre , attendu que la première loi du

difcours étant de fe faire entendre , la

plu^ grande faute qu'on puifle faire cû

<le parler fans être entendu. Se piquer

cîe n'avoir point d'accent , c'eft fe pi-

quer d oter aux phrafes leur grâce &
leur énergie. L'accent cil l'amc du dif-

cours ; il lui donne le fentimcnt &c la

vérité. L'accent ment moins que la pa-

role ? c'eil peut-être pour cela que les

gens bien élevés le craignent tant. C'cl!

de l'ufage de tout dire fur le mcme ton
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qu'eft venu celui de perfifiler les gens

fans qu'ils le fentent. A l'accent prof-

crit fiiccedent des manières de pronon-

cer ridicules , affeftées , & fujettes à

la mode , telles qu'on les remarque fur-

tout dans les jeunes gens de la Cour.

Cette affectation de parole & de main-

tien eft ce qui rend généralement Fa-

bord du François repouffant & défa-

gréable aux autres Nations. Au lieu de

mettre de l'accent dans fon parler, il y
met de l'air. Ce n'cft pas le moyen de

prévenir en fa faveur.

Tous ces petits défauts de langage

qu'on craint tant de laiffer contrafter

aux enfans ne font rien , on les pré-

vient ou on les corrige avec la plus

grande facilité ; mais ceux qu'on leur

fait contrafter en rendant leur parler

fourd , confus , timide , en critiquant

inceffamment leur ton , en épluchant

tous leurs mots, ne fe corrigent jamais.

Un homme qui n'apprit à parler que

dans les ruelles , fe fera mal entendre

à la tête d'un bataillon, &c n'en impo-

L iv
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fera guère au Peuple dans une cmaitc.

Enfelgnez premièrement aux enfans à

parler aux hommes ; ils fauront bien

parler aux femmes quand il faudra.

Nourris à la campagne dans toute la

rufticité champêtre , vos enfans y pren-

dront une voix plus fonore , ils n'y

contrarieront point le confus béraye-

ment des enfans de la Ville ; ils n'y

contrarieront pas non plus les expref-

fions ni le ton du Village, ou du moins

ils les perdront aifément , lorfque le

Maître vivant avec eux dès leur naif-

fance , & y vivant de jour en jour plus

exclufivement, préviendra ou effacera

par la correâ:ion de fon langage Tim-

preffion du langage des Payfans. Emile

parlera un François tout auffi pur que

je peux le favoir , mais il le parlera

plus diftinftemcnt , dz l'articulera beau-

coup mieux que moi.

L'enfant qui veut parler ne doit écou-

ter que les mots qu'il peut entendre ,

ni dire que ceux qu'il peut articuler.

Les efforts qu'il fait pour cela le por-
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tent à redoubler la même fyllabe, com-

me pour s'exercer à la prononcer plus

diftinclement. Quand il commence à

balbutier , ne vous tourmentez paà fi

fort à deviner ce qu'il dit. Prétendre

être toujours écouté eil encore une

forte d'empire , &c l'enfant n'en doit

exercer aucun. Qu'il vous fuffife de

pourvoir très- attentivement au nécef-

faire ; c'eft à lui de tâcher de vous faire

entendre ce qui ne l'eft pas. Bien moins

encore faut -il fe hâter d'exiger qu'il

parle : il faura bien parler de lui-môme

à mefure qu'il en fentira l'utilité.

On remarque , il eft vrai
, que ceux

qui commencent à parler fort tard ne

parlent jamais û dillindement que les

autres ; mais ce n'eft pas parce qu'ils

ont parlé tard que l'organe refte em-

barrafie, c'eft au contraire parce qu'ils

font nés avec un organe embarraflc

qu'ils commencent tard à parler ; car

fans cela pourquoi parleroient-ils plus

tard que les autres? ont-ils moins l'oc-

cafion de parler , & les y excitc-t-on
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moins ? au contraire rinquiétnde que

donne ce retard , aufTi-tôt qu'on s'en

apperçoit , fait qu'on fc tourmente

beaucoup plus à les faire balbutier que

ceux qui ont articulé de meilleure heu-

re ; & cet emprciTement mal-entendu

peut contribuer beaucoup à rendre con-

flis leur parler, qu'avec moins de pré-

cipitation ils auroient eu le tems de

perfedionner davantage.

Les enfans qu'on prefle trop de par-

ler , n'ont le tems ni d'apprendre à bien

prononcer ni de bien concevoir ce

qu'on leur fait dire. Au lieu que quand

on les laiffe aller d'eux-mêmes , ils

s'exercent d'abord aux fyllabes les plus

faciles à prononcer , &: y joignant pcu-

à-peu quelque fignification qu'on en-

tend par leurs gcftcs , ils vous donnent

leurs mots avant de recevoir les vô-

tres ; cela fait qu'ils ne reçoivent ceux-

ci qu'après les avoir entendus: n'étant

point prefTés de s'en fervir , ils com-

mencent par bien obferver quel fens

vous leur donnez , & qu^nd ils s'en

font alîiirés ils les adoptent.



ou BE l'Éducation, ixt

Le pins grand mal de la précipitation

avec laquelle on fait parler les ep^fans

avant l'âge , n'efi: pas que les premiers

difcoiirs qu'on leur tient & les premiers

mots qu'ils difent , n'aient aucun fens

pour eux , mais qu'ils aient un autre

fens que le nôtre fansque nous fâchions

nous en appercevoir , en forte que pa-

roiffant nous répondre fort exaôement,

ils nous parlent fans nous entendre &
fans que nous les entendions. Ceft pour

l'ordinaire à de pareilles équivoques

qu'eft due la furprife où nous jettent

quelquefois leurs propos auxquels nous

prêtons des idées qu'ils n'y ont point

jointes. Cette inattention de notre part

au véritable fens que les mots ont pour

les enfans , me paroît être la caufe de

leurs premières erreurs; & ces erreurs,

même après qu'ils en font guéris , in-

fluent fur leur tour d'efprit pour le

refle de. leur vie. J'aurai plus d'une

occaiion dans la fuite d'éclaircir ceci

par des exemples.

Pvefferrez donc le plus qu'il efl poiïible
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le vocabulaire de l'enfant. C'eft un très-

grand inconvénient qu'il ait plus de mots

que d'idées, qu'il fâche dire plus de cho-

ies qu'il n'en peutpenfer. Je crois qu'une

des raifons pourquoi les Paylans ont gé-

néralement Tefprit plus jufte que les

gens de la Ville , eft que leur Didion-

naire eu. moins étendu. Ils ont peu d'i-

dées, mais ils les comparent très-bien.

Les premiers développemens de l'en-

fance fe font prefque tous à la fois. L'en-

fant apprend à parler, h manger ^ à mar-

cher, à-peu-près dans le même tems.

C'eft ici proprement la première, épo-

que de fa vie. Auparavant il n'eft rien

de plus que ce qu'il étoit dans le fein de

fa mère , il n'a nul fcntimcnt, nulle idée,

à peine a-t-il des fenfations ; il ne fcnt

pas même fa propre exigence.

Firit , & efl v'uœ ncfcius ipfcfncz (17).

(17) Ovicl. Trift. I. 3.

Fin du premier Livre,
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LIVRE SECOND.

?S^^=^ 'EST ici le fécond terme de

W, C li"^ la vie , & celui auquel pro-

^^^=4^ prement finit l'enfance ; car

les mots infans & puer ne font pas fy-

nonymes. Le premier eft compris "dans

l'autre , & fignifie qui ne peut parler
,

d'où vient que dans Valere Maxime on

trouve puerum infantem. Mais je con-

tinue à me fervir de ce mot félon l'u-

fage de notre Langue
,

jufqu'à l'âge

pour lequel elle a d'autres noms.



134 Emile
Quand les enfans commencent à

parler, ils pleurent moins. Ce progrès

eft naturel ; un langage efl: fubûituc à

l'autre. Si tôt qu'ils peuvent dire qu'ils

ibuttrent avec des paroles
,
pourquoi

le diroient-ils avec des cris , li ce n'ell

quand la douleur eft trop vive pour

que la parole puifl'e l'exprimer } s'ils

continuent alors à pleurer , c'eft la

faute dés gens qui font autour d'eux.

Dès qu'une fois Emile aura dit
,
/ai

mal y il faudra des douleurs bien vives

poiu" le forcer de pleurer.

Si l'enfant eft délicat, fenfible , que

naturellement il fe mette à crier pour

rien , en rendant fes cris inutiles &
fans effet

,
j'en taris bientôt la fource.

Tant qu'il pleure je ne vais point à

lui ; j'y cours fi-tôt qu'il s'eft tu. Bien-

tôt fa manière de m'appeller fera de
le taire , ou tout au plus de jetter un
feul en. C'eft par l'effet fenfible des

fignes
, que les ei^fans jugent de leur

fens; il n'y a point d'autre convention

pour eux : quelque mal qu'un enfant
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fe faffe, il eft très- rare qu'il pleure

quand il eft feul , à moins qu'il n'ait

Telpoir d'être entendu.

S'il tombe , s'il fe fait une boffe à la

tête , s'il faigne du nez , s'il fe coupe

les doigts ; au lieu de m'empreffer au-

tour de lui d'un air alarmé
,

je refe-

rai tranquille , au moins pour un peu

de tems. Le mal efl: fait , c'eft une né-

cefTité qu'il l'endure ; tout mon em-

prcflement ne ferviroit qu'à l'effrayer

davantage &i. augmenter fa fenfibilité.

Au fond , c'efi: moins le coup que la

crainte qui tourmente
,
quand on s'eft

bleffé. Je lui épargnerai du moins cette

dernière angoiffe ; car très-lùremcnt il

Jugera de fon mal commue il verra que

j'en juge : s'il me voit accourir avec

inquiétude , le confoler , le plaindre ,

il s'eilimerâ perdu : s'il me voit gar-

der mon fang froid, il reprendra bien-

tôt le fien , & croira le mal guéri

,

quand il ne le fcntira plus. C'eft à cet

âge qu'on prend les premières leçons

/de courage , ôc que , foiiffrant fans



S36 Emile
effroi de légères douleurs , on apprend

i

par degrés à fupporter les grandes..

Loin d'être attentif à éviter qu'E-

mile ne fc bleffe
, je fcrois fort fâché

qu'il ne fe blefTât jamais & qu'il gran-

dît fans connoître la douleur. Souffrir

cfl la première chofe qu'il doit apprcn- 1

dre , & celle qu'il aura le plus grand

befoin de favoir. Il femble que les

enfans ne foient petits & foibles que

pour prendre ces importantes leçons

fans danger. Si l'enfant tombe de fon

haut il ne fe caflera pas la jambe ; s'il

ie frappe avec un bâton il ne fe caflera

pas le bras ; s'il faifit un fer tranchant

,

il ne ferrera guère , & ne fe coupera

pas bien avant. Je ne fâche pas qu'on

ait jamais vu d'enfant en liberté fe tuer,

s'eftropier ni fe faire un mal confidc-

rable, à moins qu'on ne l'ait indifcrct-

tement expofé fur des lieux élevés
,

ou feul autour du feu , ou qu'on ait

laifTé des inllrumens dangereux à fa

portée. Que dire de ces magafins de

machines qu'on rafl'emblc autour d'un 1

enfant
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enfant pour l'armer de toutes pièces

contre la douleur
,
jufqu'à ce que de-

venu grand, il refle à fa merci, fans cou-

rage & fans expérience , qu'il fe croie

mort à la première piquure , & s'éva-

nouifle en voyant la première goutte

de fon fang ?

Notre manie enfeignante & pédan-

tefquc eft toujours d'apprendre 2lux en-

fans ce qu'ils apprendroient beaucoup

mieux d'eux-mêmes , & d'oublier ce

que nous aurions pu feuls leur enfei-

gner. Y a-t-il rien de plus foî que la

peine qu'on prend pour leur apprendre

à marcher, comme fi l'on en avoit vu
quelqu'un

,
qui par la négligence de fa

nourrice ne iiit pas marcher étant

grand ? Combien voit- on de gens au

contraire marcher mal toute leur vie,

parce qu'on leur a mal appris à m,archer?

Emile n'aura ni bourlcts, ni paniers

roulans , ni chariots , ni lifieres , ou du

moins dès qu'il commencera de favoir

mettre un pied devant l'autre , on ne le

foutiendra que fur les lieux pavés , ÔC

Toms /, M
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l'on ne fera qii*y palTer en hâte ( i ), Au

lieu de le biffer croupir dans l'air ufé

d'une chambre ,
qu'on le mené jour-

nellement au milieu d'un pré. Là qu"il

coure ,
qu'il s'ébatte

,
qu'il tombe cent

fois le jour, tant mieux: il en appren-

dra plutôt à fe relever. Le bien-être de

la liberté rachette beaucoup de blcf-

fures. Mon élevé aura fouvent des con-

tufions ; en revanche il fera toujours

gai : fi les vôtres en ont moins , ils

font toujours contrariés , toujours en-

chaînés , toujours trifles. Je doute que

le profit foit de leur côte.

Un autre progrès rend aux enfans

la plainte moins néceffaire , c'eft celui

de leurs forces. Pouvant plus par eux-

mêmes , ils ont un befoin moins fré-

quent de recourir à autrui. Avec leur

( I ) Il n'y a rien de plus ridicule & de plus mal aiïaré

«jiie la démarclio des e.<ins qu'on a trop menés par U
Ijficre étant petits; c'ell encore ici une de ces obier'

varions triviales à force d'ctie juflcs, & qui fynt juftcs

en plus d'un fcr.s.
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force fe développe la connoiiTance qui

les met en état de la diriger. C'eft à

ce fécond degré que commence pro-

prement la vie de l'individu : c'eil

alors qu'il prend la confcience de lui-

même. La mémoire étend le fentiment

de l'identité fur tous les momens de

fon exiftence ; il devient véritablement

un , le même , & par conféquent déjà

capable de bonheur ou de mifere. Il

importe donc de commencer à le con-

fidérer ici comme un être moral.

Quoiqu'on affigne à peu près le plus

long terme de la vie humaine &C les

probabilités qu'on a d'approcher de ce

terme à chaque âge , rien n'ell plus

incertain que la durée de la vie de

chaque homme en particulier ; très-peu

parviennent à ce plus long terme. Les

plus grands rifques de la vie font dans

fon commencement ; moins on a vécu ,

moins on doit efpérer de vivre. Des en-

fans qui naifTent , la moitié tout au plus

parvient à l'adolcfccnce , & il eft pro-

M ij
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bable que votre élevé n'atteindra pas

l'âge d'homme.

Que faut - il donc penfer de cette

éducation barbare qui lacri^e le pré-

fent à un avenir incertain, qui charge

un enfant de chaînes de toute efpcce ,

&c commence par le rendre milcrablc

pour lui préparer au loin je ne fa:s

quel prétendu bonheur dont il eÛ à

croire qu'il ne jouira jamais ? Quand je

fuppoferois cette éducation raifonnable

dans fon objet , comment voir fans

indignation de pauvres infortunés fou-

rnis à un joug infupportablc , Sc con-

damnés à des travaux continuels com-

me des galériens , fans être afïïiré que

tant de foins leur feront jamais utiles ?

L'âge de la gaité fe paiTe au milieu des

pleurs , des châtimens , des menaces

,

de l'efclavage. On tourmente le mal-

heureux pour fon bien , ôi Tonne voit

pas la mort qu'on appelle , & qui va

le faifir au milieu de ce triile appareil.

Qui fait combien d'cnfans périfTent

V intimes de l'extravagante fageffe d'un
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père on d'un maître ? Heureux' d'é-

chapper à fa cruauté , le feul avantage

qu'ils tirent des maux qu'il leur a fait

fouffrir, eil de niourir lans regretter

la vie , dont ils n'ont connu que les

tourmens.

Hommes , foyez humains , c'eit vo-

tre premier devoir : foyez-îe p&ur tous

les états
,
pour tous les âges

,
pour tout

ce qui n'ell pas étranger à l'homme.

Quelle fagefTe y a-t-il pour vous hors

de l'humanité? Aimez l'enfance; favo-

rifez (es jeux, fes plaifirs, fon aima-

ble inflinft. Qui de vous n'a pas re-

gretté quelquefois cet âge oîi le rire

eil toujours fur les lèvres , & 011 l'ame

eft toujours en paix? Pourquoi voulez-

vous ôter à ces petits innocens la jouif-

fance d'un tems û court qui leur échap-

pe , & d'un bien fi précieux dont ils

ne fauroient abufer ? Pourquoi voulez-

vous remplir d'amertume & de dou-

leurs ces premiers ans fi rapides
,
qui

ne reviendront pas plus pour eux qu'ils

ne peuvent revenir pour vous ? Pères,
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favez - vous le moment oii la mort

attend vos enfans ? Ne vous préparez

pas des regrets en leur ôtant le peu

d'infrans que la nature leur donne :

auffi-tôt qu'ils peuvent fcntir le pldifir

d'être , faites qu'ils en jouiiTent ; faites

qu'à quelque heure que Dieu les ap-

pelle , ils ne meurent point fans avoir

goiité la vie.

Que de voix vont s'élever contre

moi ! J'entends de loin les clameurs

de cette faufle fageffe qui nous jette

incefiamment hors de nous, qui compte
' toujours le prcfent pour rien , & pour-

fuivant fans relâche im avenir qui fuit

à mefure qu'on avance , à force de

nous tranl'porter où nous ne fommcs

pas , nous tranfporte où nous ne ferons

jamais.

C'eft , me répondez- vous , le tcms

de corriger les mauvaifes inclinations

de l'homme ; c'cft dans l'âge de l'en-

fance , où les peines font le moins

fenfibles
,
qu'il faut les multipTier pour

les épargner dans l'âge de raifon, Mais
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cm vous dit que tout cet arrangement

eft à votre difpofition , & que toutes

ces belles initrudions dont vous acca-

blez le foible efprit d'un enfant , ne

lui feront pas un jour plus pernicieufes

qu'utiles ? Qui vous affurc que vous

épargnez quelque chofe par les cha-

grins que vous lui prodiguez ? Pour-

quoi lui donnez -vous plus de maux

que fon état n'en comporte , fans être

fiir que ces maux préfens font à la

décharge de l'avenir ? &L comment me

prouvcrez-vous que ces mauvais pen-

chans dont vous prétendez le guérir,

ne lui viennent pas de vos foins mal-

entendus , bien plus que de la nature ?

Malheureufe prévoyance ,
qui rend un

être aftuellement miférable fur l'efpoir

bien ou mal fondé de le rendre heu-

reux un jour ! Que û ces raifonnetirs

vulgaires confondent la licence avec

la liberté , & l'enfant qu'on rend heu-

reux avec l'enfant qu'on gûte , appre-

nons-leur à les diftinguer.

Pour ne point courir après des chir
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mères , n'oublions pas ce qui convient

à notre condition. L'humanité a fa

place dans l'ordre des chofes ; l'en-

fance a la fienne dans l'ordre de la vie

humaine ; il faut confidérer l'homme

dans l'homme , 6z l'enfant dans l'en-

fant. Afiigner à chacun fa place & l'y

fixer , ordonner les paiTions humaines

félon la conilitution de l'homme , cft

tout ce que nous pouvons faire pour

fon bien - être. Le refte dépend de

caufes étrangères qui ne font point en

notre pouvoir.

Nous ne favons ce que c'cû. que

bonheur ou malheur ablblu. Tout eft

môle dans cette vie , on n'y goûte au-

cun fentiment pur , on n'y relie pas

deux momens dans le même état. Les

affeftions de nos âmes , ainfi que les

modifications de nos corps , font dans

un flux continuel. Le bien &c le mal

nous font communs à tous , mais en

différentes mefures. Le plus heureux

cft celui qui fouflre le moins de pei-

nes; le plus milérable cil celui qui lent

le
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le moins de plaifirs. Toujours plus de

fouffrances que de jouiffances ; voilà la

différence commune à tous. La félicité

de l'homme ici bas n'eft donc qu'un état

négatif, on doit la mefurer par la moin-

dre quantité des maux qu'il fouffre.

Tout fentiment de peine eft infépa-

rable du defir de s'en délivrer : toute

idée de plaisir eil inféparable du deiir

d'en jouir : tout defir fuppofe priva-

tion , & toutes les privations qu'ont

fent font pénibles ; c'eft donc dans la

difproportion de nos defirs & de nos

facultés
,
que confn1:e notre mifere. Un

être fenlible dont les facultés égale-

roient les dcfirs feroit un être abfolu-

ment heureux.

En quoi donc confifte la fageffe hu-

maine ou la route du vrai bonheur >

Ce n'efl pas précifément à diminuer nos

defirs ; car s'ils étoient au-deffous de
notre puiffance , une partie de nos fa-

cultés refteroit oifive , & nous ne
jouirions pas de tout notre être. Ce
n'eft pas non plus à étendre nos facul-

Tome I, N
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tés ; car fi nos defirs s'étendoient à la

fois en plus grand rapport , nous n'en

deviendrions que plus miférables : mais

c'eft à diminuer l'excès des dcfirs fur

les facultés , & à mettre en égalité

parfaite la puifTance& la volonté. C'eft

alors feulement que toutes les forces

étant en adion , lame cependant ref-

tera paifible , 6c que l'homme fe trou-

vera bien ordonné.

C'eft ainfi que la nature
,
qui fait tout

pour le mieux , l'a d'abord inftitué.

Elle ne lui donne immédiatement que

les defirs néceiTaires à fa confervation,

& les facultés fuffifantes pour les fatis-

faire. Elle a mis toutes les autres com-

ine en réfcrve au fond de fon ame ,

pour s'y développer au bcfoin. Ce n'efl

cjue dans cet état primitif que l'équili-

bre du pouvoir & du defir fe rencontre

& que l'homme n'efl: pas malheureux.

Si- tôt que i'cs facultés virtuelles fe met-

tent en aOion , l'iimagination , la plus

ia^livc de toutes , s'éveille ôi les de-

Vfince. C'clt l'imagination qui étend
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pour nous la mefure des poffibics foit

en bien Toit en mal , & qui par con-

féquent excite & nourrit les clefirs par

l'efpoir de les fatisfaire. Mais l'objet

qui paroilFoit d'abord fous la n'tain fuit

plus vite qu'on ne peut le pourfuivre ;

quand on croit l'atteindre , il fe trans-

forme 6c ie montre au loin devant

nous. Ne voyant plus le pays déjà

parcouru , nous le comptons pour rien ;

celui qui refte à parcourir s'aggrandit

,

s'étend fans ceffe : ainfi Ton s'épuife

fans arriver au terme , 6c plus nous

casnons fur la iouiifance , plus le bon-

hçur s'éloigne de nous.

Au contraire , plus l'homme eft refté

près de fa condition naturelle
, plus

la différence de (es facultés à fes defirs

eft petite , & moins par confcquent il

eft éloigné d'être heureux. Il n'efl ja-

mais moins mifcrable que quand il

paroît dépourvu de tout : car la mifere

ne confifte pas dans la privation des

chofcs , mais dans le bcfoin qui s'en,

fait fentir.

N ij
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Le monde réel a fes bornes , le mon-

de imaginaire efi: infini : ne pouvant

élargir l'un , rétrecilTons l'autre ; car

c'éfi: de leur feule difTércnce que nail-

fent toutes les peines qui nous rendent

vraiment malheureux. Otez la force

,

la fanté , le bon témoignage de foi ,

tous les biens de cette vie font dans

l'opinion ; ôtez les douleurs du corps

&C les remords de la confcience , tous

nos maux font imaginaires. Ce prin-

cipe eft commun , dira t- on : j'en con-

viens. Mais l'application pratique n'en

eft pas commune; & c'eft uniquement

de la pratique qu'il s'agit ici.

Quand on dit que l'homme eft fol-

ble, que veut-on dire } Ce mot de foi-

blelTe indique un rapport ; un rapport

de l'être auquel on l'applique. Celui

dont la force pafTe les befoins , fût- il

un infeile , un ver , eft un être fort :

celui dont les befoins paflent la force
,

fût-il un éléphant , un lion ; fût- il un

Conquérant , un Héros , fùt-il un Dieu ,

c'cll un être foible. L'Ange rebelle qui
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méconnut fa nature, étoit plus foible

que l'heureux mortel qui vit en paix

félon la fienne. L'homme efl très-fort

quand il fe contente d'être ce qu'il efl:

il efl très-foible quand il veut s'élever

au-defîus de l'humanité. N'allez donc

pas vous figurer qu'en étendant vos fa-

cultés vous étendez vos forces , vous

les diminuez , au contraire , fi votre or-

gueil s'étend plus qu'elles. Mefurons le

rayon de notre fphere , & refions au

centre , comme l'infede au milieu de

fa toile : nous nous fufîirons toujours à

nous-mêmes, & nous n'aurons point à

nous plaindre de notre foiblcffe ; cat.

nous ne la fentirons jamais.

Tous les animaux ont exaftemcnt

les facultés nécefîaires pour fe con-

ferver. L'homme feul en a de::fiiper-

flues. N'efl-il pas bien étrangô;que ce

fuperflu foit l'inflrument de fa mifere?

Dans tout pays les bras d'un homme
valent plus que fa fubfiflance. S'il étoit

aflcz fage pour compter ce fuperflu pour

rien , il auroit toujours le néceffaire,

N iij
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parce qu'il n'auroit jamais rien de trop.'

Les grands belbins, difoit Favorin (z)

,

naificnt des grands biens , & fouvent

le meilleur moyen de fe donner les

chofes dont on manque eu de s'ôter

celles qu'on a : c'cil: à force de nous

travailler pour augmenter -notre bon-

heur que nous le changeons en milerc.

Tout homme qui ne voudroit que vi-

vre , vivroit heureux ;
par conféquent

il vivroit bon , car où feroit pour lui

l'avantage d'être méchant ?

Si nous étions immortels, nous fe-

rions des êtres très-miférables. Il efl

dur de mourir , fans doute ; mais il efl

doux d'efpérer qu'on ne vivra pas tou-

jours , & qu'une meilleure vie finira les

peines de celle-ci. Si l'on nous olfroit

l'immortalité fur la terre
,
qui ell-ce

qui voudroit accepter ce trille pré-

fent ? Quelle reflburce
,
quel efpoir

,

quelle confolation nous rellcroit - il

contre les rigueurs du fort 6c contre

(i) Noft. Attic. L. IX. C. s.
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les injiiftices des hommes ? L'i'giiorant

qui ne prévoit rien , fent peu le prix

de la vie & craint peu de la perdre ;

l'homme éclairé voit des biens d'un

pkis grand prix qu'il préfère à celui-1^.

Il n'y a que le demi-favoir & la fauffe

fageffe qui prolongeant nos vues juf-

qu'à la mort , & pas au-delà , en font

pour nous le pire des maux. La né-

ceffité de mourir n'eft à l'homme fage

qu'une raifon pour fupporter les pei-

nes de la vie. Si l'on n'étoit pas sûr

de la perdre une fois , elle coùteroit

trop à conferver.

Nos maux moraux font tous dans

l'opinion , hors un feul
,
qui eft le cri-

me , & celui-là dépend de nous : no5

maux phyfiqucs fe détruifent ou nous

détruifent. Le tems ou la mort font

nos remèdes : mais nous fouffrons

d'autant plus que nous favons moins

fouffrir , & nous nous donnons plus

de tourment pour guérir nos mala-

dies
, que nous n'en aurions à les fup-

porter. Vis félon la nature , fois pa-

N iv
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tient, & chafle les Médecins : tu n'é-

viteras pas la mort , mais tu ne la fen-

tiras qu'une fois , tandis qu'ils la por-

tent chaque jour dans ton imagina-

tion troublée , & que leur art men-

fonger , au lieu de prolonger tes jours

,

t'en ôte la jouiffance. Je demanderai

toujours quel vrai bien cet art a fait

aux hommes ? Quelques-uns de ceux

qu'il guérit mourroient , il eft vrai ,

mais des millions qu'il tue refteroient

en vie. Homme fcnfé , ne mets point

à cette loterie où trop de chances font

contre toi. Souffre, meurs ou guéris ;

mais fur -tout vis jufqu'à ta dernière

heure.

Tout n'eft que folie & contradic-

tion dans les inflitutions humaines.

Nous nous inquiétons plus de notre

vie, à mefure qu'elle perd de fon prix.

Les vieillards la regrettent plus que

les jeunes gens ; ils ne veulent pas per-

dre les apprêts qu'ils ont faits pour en

jouir ; à foixante ans il cft bien cruel

de mourir avant d'avoir commencé de
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vivre. On croit que l'homme a un vif

amour pour fa confervation , & cela

eft vrai ; mais on ne voit pas que cet

amour , tel que nous le fentons , efl en

grande partie l'ouvrage des hommes.
Naturellement l'homme ne s'inquiete

pour fe conferver qu^autant que les

moyens en font en fon pouvoir ; li-tôt

que ces moyens lui échappent , il fe

tranquillife & meurt fans fe tourmen-

ter inutilement. La première loi de la

réfignation nous vient de la nature.

Les fauvages , ainfi que les bêtes , fe

débattent fort peu contre la mort , £c

l'endurent prefque fans fe plaindre.

Cette loi détruite , il s'en forme une

autre qui vient de la raifon ; mais peu

favent l'en tirer, & cette réfignation

faftice n'eft jamais aulîi pleine &c en-

tière qiie la première.

La prévoyance ! la prévoyance, qui

nous porte fans ceffe au-delà de nous

& fouvent nous place où nous n'arri-

verons point ; voilà la véritable fource

de toutes nos mifercs. Quelle manie à
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un être aiifTi paflager que l'homme de

regarder toujours au loin dans un ave-

nir qui vient û rarement , &L de né-

gliger le préfent dont il eft sur ! manie

d'autant plus funefte qu'elle augmente

inceflamment avec l'âge , Se que les

vieillards, toujoin-s défians,prcvoyans,

avares , aiment mieux fe refiifer aujour-

d'hui le nécefiaire
,
que d'en manquer

dans cent ans. Ainfi nous tenons à tout

,

nous nous accrochons à tout ; les tems ,

les lieux , les hommes , les chofes , tout

ce qui eft , tout ce qui fera , importe à

chacun de nous : notre individu n'eft

plus que la moindre partie de nous-mê-

mes. Chacun s'étend
,
pour ainfi dire ,

fur la terre entière , &C devient fenfible

fur toute cette grande furface. Eft-il

étonnant que nos maux fe multiplient

dans tous les points par où l'on peut

nous blcHer? Que de Princes fe dcfo-

lentpour la perte d'un pays qu'ils n'ont

jamais vu ? Que de Marchands il fuffit

de toucher aux Indes
,
pour les faire

crier à Paris ?
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Eft-ce la nature qui porte ainfi les

hommes fi loin d'eux-mêmes ? Eft-ce

elle qui veut que chacun apprenne Ton

(leflin des autres , & quelquefois l'ap-

prenne le dernier ; enforte que tel eft

mort heureux ou miférable , fans en

avoir jamais rien fu ? Je vois un homme
frais

, gai , vigoureux , bien portant ;

fa préfence infpire la joie ; fes yeux

annoncent le contentement , lé bien-

être : il porte avec lui l'image du bon-

heur. Vient une lettre de la pofte ;

l'homme heureux la regarde; elle eft à

fon adrefle , il l'ouvre , il la lit. A
l'inflant fon air change ; il pâlit , il

tombe en défaillance. Revenu à lui

,

il pleure , il s'agite , il gémit , il s'ar-

rache les cheveux , i-1 fait retentir l'air

de fes cris , il femble attaqué d'affreu-

ïes convulfions. Infenfé
,
quel mal t'a

donc fait ce papier? quel membre t'a-

t-il ôté ? quel crime t'a-t-il fait com-
mettre ? enfin

,
qu'a-t-il changé dans

toi-même pour te mettre dans l'état oii

je te vois ?
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Que la lettre fe fut égarée

,
qu'une

main charitable l'eût jettée au feu , le

fort de ce mortel heureux & malheu-

reux à la fois , eût été , ce me femble,

im étrange problème. Son malheur ,

dlrez-vous , étoit réel. Fort bien , mais

il ne le fentoit pas : où étoit-il donc ?

Son bonheur étoit imaginaire : J'en-

tends ; la fdnté , la gaieté , le bien-être

,

le contentement d'efprit ne font plus

que des vifions , nous n'exiftons plus

où nous fommes , nous n'exiftons qu'où

nous ne fommes pas. Eft-ce la peine d'a-

voir une fi grande peur de la mort, po\ir-

Vu que ce en quoi nous vivons relie ?

O homme I reflerre ton exigence

au-dedans de toi , & tu ne feras plus

miférable. Relie à la place que la na-

ture t'alTigne dans la chaîne des êtres
,

rien ne t'en pourra faire fortir : ne re-

gimbe point contre la dure loi de la

nécelTité , & n'épuife pas , à vouloir lui

réfifter , des forces que le Ciel ne t'a

point données pour étendre ou prolon-

ger ton exiftçncc , mais feulement pour
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la conferver comme il lui plaît , & au-

tant qu'il lui plaît. Ta liberté , ton pou-

voir ne s'étendent qu'auffi loin que tes

forces naturelles , & pas au-delà ; tout

le refte n'eft qu'efclavage , illufion ,

preftige. La domination même efl fer-

vile
,
quand elle tient à l'opinion : car

tu dépends des préjugés de ceux que tu

gouvernes par les préjugés. Pour les

conduire comme il te plaît , il faut te

conduire comme il leur plaît. Ils n'ont

qu'à changer de manière de penfer , il

faudra bien par force que tu changes

de manière d'agir. Ceux qui t'appro-

chent n'ont qu'à favoir gouverner les

opinions du peuple que tu crois gou-

verner , ou des favoris qui te gouver-

nent , ou celles de ta famille , ou les

tiennes propres ; ces Vifirs , ces Cour-

tlfans , ces Prêtres , ces Soldats , ces

Valets , ces Caillettes , & jufqu'à des

enfans, quand tu ferois un Thémillo-

clc en génie ( 3 ) , vont te mener coin-

( 3 ) Ce petit garçon que vous voye7. là , dlloit Thé-
itîiflotlc à fes amis , efl l arbitre de la Grete ; car il gou-
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me un enfant toi-même au milieu de

tes lésions. Tu as beau faire ; jamais

ton autorité réelle n'ira plus loin que

tes facultés réelles. Si-tôt qu'il faut voir

par les yeux des autres , il faut vou-

loir, par leurs volontés. Mes Peuples

font mes Sujets , dis-tu fièrement. Soit ;

mais toi
,
qu'cs-tu ? le fujet de tes Mi-

nières : & tes Minières à leur tour que

font-ils ? les fujets de leurs Commis , de

leurs MaîtrefTes , les Valets de leurs

Valets. Prenez tout , ufurpez tout , &C

puis verfez l'argent à pleines mains
,

dreflez des batteries de canon , élevez

des gibets, des roues , donnez dcsLoix,

des Edits , multipliez les efpions , les

foldats , les bourreaux ^ les prifons
,

les chaînes
;
pauvres petits hommes , de

quoi vous fert tout cela ? vous n'en

ferez ni mieux fervis , ni moins volés
,

ni moinstrompés , ni plus abfolus. Vous

vcrncfamere, fa merc me gouverne , je gouverne les

Athéniens, &' les At'éniens gouvernent !.;$ Grecs. Oh!
quels petits conduifïeurs on trouveroit fouvent aux plus

grands Empires , ii du l'riiice on defcendoit par dcgce's

ju/qu'à la première main qui donne le branle en lecret !
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direz toujours , nous voulons , & vous

ferez toujours ce que voudront les

autres.

Le fcul qui fait fa volonté efl celui

qui n'a pas befoin , pour la faire , de

mettre les bras d'un autre au bout des

fiens : d'où il fuir que le premier de tous

les biens n'eil pas l'autorité, mais la li-

berté. L'homme vraiment libre ne veut

que ce qu'il peut , & fait ce qu'il lui

plaît. Voilà ma maxim.c fondamentale.

Il ne s'agit que de l'appliquer à l'en-

fance , 6c toutes les règles de l'éduca-

tion vont en découler.

La fociété a fait l'homme plus foible,

non-feulement en lui ôtant le droit

qu'il avoit fur {es propres forces, mais

fur-tout en les lui rendant inluffilanres.

Voilà pourquoi fes defirs fe multiplient

avec fa foiblefle , & voilà ce qui fait

celle de l'enfance comparée à l'âge

d'homme. Si l'homme eft un être fort

& fi l'enfant eft un être foible ,ce n'cll

pas parce que le premier a plus de force

abfolue que le fécond , mais c'efl parce
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' que le premier peut naturellement fe

fuffire à lui-même & que l'autre ne le

peut. L'homme doit donc avoir plus

de volontés & Tentant plus de fantai-

lies ; mot par lequel j'entends tous les

defirs qui ne font pas de vrais belbins ,

& qu'on ne peut contenter qu'avec le

fçcours d'autrui.

J'ai dit la raifon de cet état de foi-

bleffe. La nature y pourvoit par l'atta-

chement des pères & des mères : mais

cet attachement peut avoir Ion excès

,

fon défaut , {es abus. Des parens qui

vivent dans l'état civil y tranfportent

leur enfant avant l'âge. En lui donnant

plus debefoins qu'il n'en a, ils ne fou-

lagent pas fafoiblefle,ils l'augmentent.

Ils l'augmentent encore en exigeant de

lui ce que la nature n'exigeoit pas ; en

foumettant à leurs volontés le peu de

force qu'il a pour fervir les lîennes ; en

changeant de part ou d'autre en cfcla-

vage , la dépendance réciproque où le

tient fa foiblefTe , &: où les tient leur

attachement.

L'homme
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L'homme fage fait refter à fa place ;

mais l'enfant qui ne connoît pas la

fienne ne fauroit s'y maintenir. Il a

parmi nous mille iffues pour en fortir ;

c'efl à ceux qui le gouvernent à l'y re-

tenir , &c cette tâche n'eft pas facile. II

ne doit être ni bête ni homme , mais

enfant ; il faut qu'il fente fa foibiefTe

& non qu'il en foufFre ; il faut qu'il

dépende & non qu'il obéilTe ; il faut

qu'il demande & non qu'il commande.

Il n'eil foumis aux autres qu'à caufe

de fes befoins , & parce qu'ils voient

mieux que lui ce qui lui ell utile , ce

qui peut contribuer ou nuire à fa con-

fervation. Nul n'a droit
,
pas même le

père , de commander à l'enfant ce qui

ne lui efl bon à rien.

Avant que les préjugés & les infti-

tutions humaines aient altéré nos pen-

chans naturels , le bonheur des enfans

ainfi que des hommes confille dans

l'ufagc de leur liberté ; mais cette li-

berté dans les premiers eft bornée'par

leur foibleffe. Quiconque fait ce qu'il

Tome /, O
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veiiteft heureux, s'il fe fuffit à lui-mê-

me ; cti\ le cas de Thomme vivant dans

l'état de nature. Quiconque fait ce qu'il

veut n'eft pas heureux , fi fes bofoins

pafient fes forces ; c'elî le cas de l'en-

fant dans le mcmc état. Les enfans ne

jouifTent, même dans l'état de nature ,

que d'une liberté imparfaite , fembla-

blc à celle dont jouiflent les hommes

dans l'état civil. Chacun de nous ne

pouvant plus fe pafler des autres re-

devient à cet égard foibîe & miférable.

Nous étions faits pour être hommes ;

les loix Si la foclété nous ont replon-

gés dans l'enfance. Les Riches , les

Grands , les Rois font tous des enfans

qui ,• voyant qu'on s'cmprclie à foula-

ger leur mifere , tirent de cela même
une vanité puérile , & font toi.t fiers

des foins qu'on ne leur rendroit pas

s'ils ctoient hommes-ftiits.

Ces confidérations font importan-

tes , & fervent à réfoudre toutes les

comradidions du fyrtéme focial. Il y
a deux fortes de dépendances. Celle
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•des chofes qui eil de la nature ; celle

des hommes qui eft de la fociété, La

dépendance des chofes n'ayant aucune

moralité , ne nuit point à la liberté , &
n'engendre point de vices : la dépen-

dance des hommes étant défordonnée

( 4 ) les engendre tous , èc c'eft par elle

que le Maître & l'Efclave le dépravent

mutuellement. S'il y a quelque moyen
de remédier à ce mal dans la fociété

,

c'eft de lubilituer la loi à l'homme , ÔC

d'armer les volontés générales d'une

force réelle fupérieure à l'action de

toute volonté particulière. Si les loix

des nations pouvoient avoir comme
celles de la nature une inflexibilité que

jamais aucune force humaine ne put

vaincre , la dépendance des hommes
redeviendroit alors celle des chofes ;

on réviniroit dans la République tous

les avantages de l'état naturel à ceux

(4) Dans mes principes du droit politique il efl dé»

fiT^-îtré que nulle volcmé particulie.e ne peu: las Wt
éor^ée dau le fyilém« (ccial.

Oij
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de l'état civil , on joindroit à la liberté

qui maintient Thomme exempt de vi-

ces , la moralité qui l'élevé à la vertu.

Maintenez l'enfant dans la feule dé-

pendance des chofes ; vous aurez fuivi

Tordre de la nature dans le progrès de

fon éducation. N'offrez jamais à fes vo-

lontés indifcretes que des obflaclesphy-

fiques ou des punitions qui naiffent des

aûions même , &: qu'il fe rappelle dans

l'occafion : fans lui défendre de mal fai-

re , il fuffit c!e l'en empêcher. L'expé-

rience ou l'impuiffance doivent feules

lui tenir lieu de loi. N'accordez rien

à {es defirs parce qu'il le demande ,

mais parce qu'il en a bcfoin. Qu'il ne

fâche ce que c'eft qu'obéiflancc quand

il agit , ni ce q\ie c'cd qu'empire quand

on agit pour lui. Qu'il fente également

fa liberté dans fes adiors ôi dans les

vôtres. Suppléez à la force qui lui man-

que , autant précifément qu'il en a be-

foin pour être libre ôi iion pas impé-

rieux ;
qu'en recevant vos fervices

avec une forte d'humiliation , il afpirt
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au moment oii il pourra s'en paffer , &
où il aura l'honneur de fe fervir lui-

même.

La nature a pour fortifier le corps

& le faire croître , des moyens qu'on

ne doit jamais contrarier. Il ne faut

point contraindre un enfant de relier

quand il veut aller , ni d'aller quand

il veut relier en place. Quand la vo-

lonté des enfans n'cft point gâtée par

notre faute , ils ne veulent rien inuti-

lement. Il faut qu'ils fautent
,

qu'ils

courent
,

qu'ils crient quand ils en ont

envie. Tous leurs mouvemens font des

bcfoins de leur conftitution qui cher-

che à fe fortifier : mais on doit fe défier

de ce qu'ils défirent fans le pouvoir

faire eux-mêmes , & que d'autres font

obligés défaire pour eux. Alors il faut

diftinguer avec foin le vrai befoin, le

befoin naturel , du befoin de fantaifie

qui commence à naître , ou de celui

qui ne vient que de la furabondance

de vie dont j'ai parlé.

J'ai déjà dit ce qu'il faut faire quand
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un enfant pleure pour avoir ceci cil

cela. J'ajouterai Iculcmentquedès c[u'il

peut demander en parlant ce nu'il de-

fire , Si. que pour l'obtenir plus vite

ou pour vai'Tcre un refus il appifie de

pleurs fi demande , elle lui doit être

irrévocablement refufée. Si le befoin

Ta fait parler , vous devez le favoir 6c

faire aulH-tôt ce qu'il demande : mais

céder quelque chofe à fes larmes , c'ell

l'exciter à en verfer , c'ell lui appren-

dre à douter de votre bonne volonté,

& à croire que l'importunlté peut plus

fur vous que la bienveillance. S'il ne

vous croit pas bon , bientôt il fera mé-

chant ; s'il vous croit foible , il fera

bientôt opiniâtre : il importe d'accor-

der toujours au premier figne ce qu'on

ne veut pas refufer. Ne foyez point

prodigue en refus , mais ne les révo-

quez jamais.

Gardez- vous fur -tout de donner à

l'enfant de vaines formules de politefle

qui lui fervent au befoin de paroles ma-

giques
5
pour foumettrc à fcs volontés
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tout ce qui l'entoure ,& obtenir à l'inf-

tant ce qui lui plaît. Dans l'éducation

façonnlere des riches , on ne n\anque

jamais de les rendre poliment impé-

rieux , en leur prefcrivant les termes

dont ils doivent fe iervir pour que per-

fonne n'ofe leur rûhrter : leurs enfans

n'ont ni tons , ni tours iiipplians , ils

font autli arrogans, môme plus
,
quand

ils prient
,
que quand ils commandent

,

comme étant Lien plus sûrs d'être obéis.

On voit d'abord que s'il vous plau(\g'

nifîe dans leur bouche // me plaît , &
quey'^ vous prie fii^nifiey^ vous ordonne.

Admirable politcfle
,
qui n'aboutit pour

eux qu'« changer le fens des mots , &
à ne pouvoir jamais parler autrement

qu'avec empire I Quant à moi qui

crains moins qu'Emile ne foit groflier

qu'arrogant
,

j'aime beaucoup mieux
qu'il dite en priant faites cela

, qu'en

commandant
,
je vous prie. Ce n'cft pas

le terme dont il fe fert qui m'importe,

mais bien l'acception qu'il y joint.

Il y a un excès de rigueur ôc un ex-
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ces d'indulgence tous deux également

à éviter. Si vous laiflez pâtir les en-

fans , vous expofez leur lanté , leur

vie , vous les rendez aduellement mi-

sérables ; û. vous leur épargnez avec

trop de foin toute efpece de mai-être
,

vous leur préparez de grandes mifc-

res , vous les rendez délicats , fenfi-

bles, vous les fortez de leur état d'hom-

mes dans lequel ils rentreront un jour

malgré vous. Pour ne les pas expo-
fer à quelques maux de la nature

vous êtes l'artifan de ceux qu'elle ne

leur a pas donnés. Vous me direz que

je tombe dans le cas de ces mauvais

pères, auxquels je reprochois de fa-

crifier le bonheur des cnfans , à la con-

fidération d'un tems éloigné qui peut

ne jamais être.

Non pas : car la liberté que je don-

ne à mon Elevé , le dédommage am-
plement des légères incommodités aux-

quelles je le laiffe expofé. Je vois de

petits poliflbns jouer fur la neige
,

violets , tranfis , 6c pouvant à peine

remuer
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tcmuer les doigts. Il ne tient qu'à eux

•de s'aller chauffer , ils n'en font rien ;

fi on les y forçoit , ils fentiroient cent

fois plus les rigueurs de la contrainte
^

qu'ils ne Tentent celles du froid. De-

quoi donc vous plaignez-vous ? Ren-

iîrai-je votre enfant miférable en ne

l'expofant qu'aux incommodités qu'il

veut bien fouffrir ? Je fais fon bien

xlans le moment préfent en le laiflant

libre ; je fais fon bien dans l'avenir

en l'armant contre les maux qu'il doit

Supporter. S'il avoit le choix d'être

mon élevé ou le vôtre, penfez-vous

qu'il balançât un inftant ?

Concevez - vous quelque vrai bon-

heur pofîible pour aucun être hors de

fa conftitution ? & n'eft-ce pas fortir

l'homme de fa conftitution
,
que de vou-

loir l'exempter également de tous les

maux de fon efpece ? Oui
, je le fou-

tiens ;
pour fcntir les grands biens , il

faut qu'il connoiffe les petits maux ;

telle eft fa nature. Si le phyfique va

trop bien , le moral fe corrompt. L'hom.

Tome I, P
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me qui ne connoîtroit pas la douleur,

ne connoîtroit ni rattenclriHerrient de

l'humanité ni la douceur de la coinmi-

fération ; Ton coeur ne Tcroit ému de

rien , il ne feroit pas fociable, il feroit

un monftre parmi l'es femblables.

Savez -vous quel eft le plus sûr

moyen de rendre votre enfant miséra-

ble ? c'eft de l'accoutumer à tout ob-

tenir; car fes defirs croiflant inceflam-

ment par la facilité de les fatisfiiire
,

tôt ou tard l'impuiflance vous forcera

malgré vous d'en venir au refus, ôz

ce refus inaccoutumé lui donnera plus

de tourment que la privation même
de ce qu'il defire. D'abord il voudra

la canne que vous tenez ; bientôt il

voudra votre montre ; cnfuite il vou-

dra l'oifeau qui vole; il voudra l'étoile

qu'il voit briller, il voudra tout ce

qu'il verra : à moins d'être Dieu com-
ment le contenterez-vous ?

C'ell une difpofition naturelle à

l'homme de recarder comme fien tout

ce qui cil en fon pouvoir. En ce fcns
"
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^e principe de Hobbes eft vrai jufqu'à

certain point ; multipliez avec nos de-

firs les moyens de les fatisfaire, chacun

fe fera le maître de tout. L'enfant donc

qui n'a qu'à vouloir pour obtenir , fe

croit le propriétaire de l'Univers ; il

regarde tous les hommes comme (es

efclaves : & quand enfin l'on eft forcé

de lui refufer quelque chofe ; lui
,

croyant tout poffble quand il comman-
de

,
prend ce refus pour un ade de ré-

bellion ; toutes les raifons qu'on lui

donne dans un âge incapable de nùfon-

nement , ne font à fon gré que des

prétextes ; il voit par-tout de la mau-

vaife volonté : le fentiment d'une in-

juilice prétendue aigriffant fon naturcl>

il prend tout le monde en haine , & fans

Jamais favoir gré de la complaifarce^

il s'indigne de toute oppofition.

Comment concevrois-je qu'un en-

fant ainfi dominé [rar la colère , &: dé-

voré des pafllons les plus irafciLles
,

puiffe jamais être heureux ? Heureux,

lui ! c'efl un Defpote ; c'cft à la fois
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le plus vil des efclaves & la plus mile-

rable des créatures. J'ai vu des enfans

élevés de cette manière
,
qui vouloient

qu'on renverfât la maifon d'un coup

d'épaule ; qu'on leur donnât le cocq

qu'ils voyoient fur un clocher
;
qu'on

arrêtât un Régiment en marche pour

entendre les tambours plus long-tems,

ôc qui perçoient l'air de leurs cris ,

fans vouloir écouter perfonne , aufii-

tôt qu'on tardoit à leur obéir. Tout

s'empreffoit vainement à leur complai-

re ; leurs defirs s'irritant par la faci-

lité d'obtenir , ils s'obftinoient aux

chofes impofTibles , & ne trouvoient

par-tout que contradictions , qu'obfta-

clés ,
que peines, que douleurs. Tou-

jours grondans, toujours mutins , tou-

jours furieux, ils pafToient les jours à

crier, à fe plaindre : étoient ce là des

ctres bien fortunés ? la foiblefle & la

domination réunies n'engendrent que

folie & mifere. De deux enfans gâtés

,

l'un bat la table , & l'autre fait fouet-

ter la mer ; ils auront bien à fouetter
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& à battre avant de vivre contens.

Si ces idées d'empire & de tyran-

nie les rendent miférables dès leur en-

fance
, que fera-ce quand ils grandi-

ront , & que leurs relations avec les

autres hommes commenceront à s'é-

tendre & fe multiplier ? Accoutumés

à voir tout fléchir devant eux
,
quelle

furprife en entrant dans le monde de

fentir que tout leur réfifle , & de Te

trouver écrafés du poids de cet Uni-

vers qu'ils penfoient mouvoir à leur

gré I leurs airs infolens , leur puérile

vanité ne leur attirent que mortifica-

tions , dédains , railleries ; ils boivent

les affronts comme l'eau ; de cruelles

épreuves leur apprennent bientôt qu'i's

ne connoiffent ni leur état ni leurs for-

ces ; ne pouvant tout , ils croient ne

rien pouvoir : tant d'obftacles inaccou-

tumés les rebutent , tant de mépris les

avilifTent; ils deviennent lâches , crain-

tifs , rampans , & retombent autant

au-deffous d'eux-mêmes qu'ils s'étoient

élevés audeffus.

P iij
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Revenons à la règle primitive. La

nature a fait les enfans pour être aimés

& recourus; mais les a-t-elle faits pour

être obéis Se craints ? Leur a-t-elle don-

né un air impofant , un œil févere ,

une voi.v rude & menaçante pour fe

faire redouter ? Je comprends que le

rugiflement d'un lion épouvante les

animaux, & qu'ils tremblent en voyant

fa terrible hure ; mais fi jamais on vit

un fpedacle indécent , odieux , rifible,

c'efl un corps de Magirtrats, le Chef à

la tête , en habit de cérémonie, prof-

ternés devant un enfant au maillot

,

qu'ils haranguent en termes pompeux >

& qui crie &i bave pour toute réponfe,

A confidérer l'enfance en elle-même

y a t-11 au monde un être plus foible
,

plus miférable, plus h la merci de tout

ce qui l'environne, qui ait fi grand be-

foin de pitié , de foins , de protedion

qu'un enfant ? Ne femble-t-il pas qu'il

ne montre une figure fi douce èc un

air fi touchant qu'a fin que tout ce qui

l'approche s'intérefTc à fa foibleffe , ÔC
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s'emprefle à le fecourir ? Qu'y a-t-il

donc de plus choquant , de plus con-

traire à l'ordre ,
que de voir un en-

fant impérieux & mutin commander

à tout ce qui l'entoure , & prendre

igipudemment le ton de Maître avec

ceux qui n'ont qu'à l'abandonner pour

le faire périr ?

D'autre part
,
qui ne voit que la

foibleffe du premier âge enchaîne les

enfans de tant de manières ,
qu'il eft

barbare d'ajouter à cet affujettiflement

celui de nos caprices , en leur ôtant

«ne liberté û bornée , de laquelle ils

peuvent fi peu abufer , & dont il eïl

û peu utile à eux & à nous qu'on les

prive ? S'il n'y a point d'objet fi di-

gne de rifée qu'un enfant hautain , il

n'y a point d'objet fi digne de pitié

qu'un enfant craintif Puifque avec

l'âge de raifon commence la fervituJe

civile , pourquoi la prévenir par la

fervitude privée ? Souffrons qu'un mo-

ment de la vie foit exempt de ce joug

que la nature ne nous a pas impofé ,

P iv
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& laifTons à l'enfance l'exercice de la li*

berté naturelle , qui l'éloigné , au moins

pour un tems , des vices que l'on con-

tra£le dans l'esclavage. Que ces Inlli-

tuteurs féveres
,
que ces pères afl'ervis

à leurs enfans , viennent donc les uns^
les autres avec leurs frivoles objedions,

& qu'avant de vanter leurs méthodes,

ils apprennentune fois celle de In nature.

Je reviens à la pratique. J'ai déjà

dit que votre enfant ne doit rien ob-

tenir parce qu'il le demande , mais par-

ce qu'il en a befoin ( 5) , ni rien faire

par obéiffancc , mais feulement par

nécefïïté ; ainfi les mots d'obéir & de

commander feront profcrits de foa

Dictionnaire , encore plus ceux de

{/) On doit fentir que comme la peine e(i fouvent

une néceHîtd , le plailîr eft quelquefois un befoin. Il

n'y a donc qu'un feul defir des enfins auquel on ns

doive jamais complaire ; c'eft celui de fe faire obéir.

D'où il fuit, que dans tout ce qu'ils demandent , c'eft

fur-tout au motif qui les porte à le demander qu'il

faut faire attention. Accordez- leur, tant qu'il cft pof-

fiblc , tout ce qui peut leur faire un plaifir réel : rcfufez-

Icur toujours ce qu'ils ne demandent que par fantaifie ,

«u pour faire ua arte d'autorité.
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devoir & d'obligations ; mais ceux de

force , de nécefîité , d'impuiflance &
de contrainte y doivent tenir une

grande place. Avant l'âge de raifon

l'on ne fauroit avoir aucune idée des

êtres moraux ni des relations Socia-

les ; il faut donc éviter autant qu'il

fe peut d'employer des mots qui les

expriment , de peur que l'enfant n'at-

tache d'abord à ces mots de faulîes

idées qu'on ne faura point , ou qu'on

ne pourra plus détruire. La première

faufle idée qui entre dans fa tête efl en

lui le germe de l'erreur & du vice ;

c'eft à ce premier pas qu'il faut fur-

tout faire attention. Faites que tant

qu'il n'eft frappé que des chofes fen^

fibles , toutes les idées s'arrêtent aux

fenfations ; faites que de toutes parts

il n'apperçoive autour de lui que le

monde phyfique : fans quoi foyez sûr

qu'il ne vous écoutera point du tout

,

ou qu'il fe fera du monde moral , dont

vous lui parlez , des notions fantafti-

aues que vous n'effacerez de la vie.
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Rnifonner avec les enfans étoit la

grande maxime de Locke ; c'eft la plus

en vogue aujourd'hui : Ton fuccès ne

me paroît pourtant pas fort propre à

la mettre en crédit ; & pour moi je

ne vois rien de plus fot que ces en-

fans avec qui l'on a tant raifonné. De
^ toutes les facultés de l'homme la rai-

fon
,
qui n'eft, pour ainfi dire

,
qu'un

compofé de toutes les autres , efl celle

qui fe développe le phis difficilement

& le plus tard : & c'ell de celle-là

qu'on veut fe fervir pour développer

les premières ! Le chef-d'œuvre d'une

bonne éducation eft de faire un hom-
me raifonnable : & l'on prétend éle-

ver un enfant par la raifon ! C'eft com-

mencer par la fin , c'efl vouloir faire

l'inflrument de l'ouvrage. Si les enfnns

entendoient raifon , ils n'auroient pas

befoin d'être élevés ; mais en leur par-

lant dès leur bas âge une langue qu'ils

n'entendent point , on les accoutume

à fe payer de mots , à contrôler tout

ce qu'on leur dit , à fc croire aufïï
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fages que leurs Maîtres , à devenir dif-

puteurs & mutins ; &c tout ce qu'on

penfe obtenir d'eux par des motifs rai-

fonnables , on ne l'obtient jamais que

par ceux de convoitiie ou de crainte

ou de vanité
,
qu'on eil toujours forcé

d'y joindre.

Voici la formule à laquelle peuvent

fe réduire à-peu-près toutes les leçons

de morale qu'on fait & qu'on peut

faire aux enfans.

Le Maître^

Il ne faut pas faire cela ?

VEnfant.

Et pourquoi ne faut-il pas faire cela?.

Le Maître.

Parce que c'eft mal fait.

L'Enfant.

Mal fait ! Qu'eil-ce qui eft mal fait ?

Le Maître.

Ce qu'on vous défend,

L'Enfant»

Quel mal y a-t-il à faire ce qu'on

me défend }
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Le Maître»

On vous punit pour avoir défobéi.'

VEnfant.

Je ferai en forte qu'on n'en fâche

rien. Le Maître.

On vous épiera.

VEnfant,

Je me cacherai.

Le Maître.

On vous queftionnera.

VEnfant.

Je mentirai.

Le Maître.

Il ne faut pas mentir.

VEnfant.

Pourquoi ne faut-il pas mentir ?

Le Maître.

Parce que c'eft mal fait , &c.

Voilà le cercle inévitable. Sortez-

en ; l'enfant ne vous entend plus. Ne
font-ce pas là des inftruftions fort uti-

les ? Je ferois bien curieux de favoir

ce qu'on pourroit mettre à la place de

ce dialogue ? Locke lui-même y eut

,
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à coup sûr , été fort embarrafle. Con-

noître le bien 6c le mal , ientir la rai-

fon des devoirs de l'homme , n'eft pas

FafTaire d'un enfant.

La nature veut que les enfans foient

enfans avant que d'être hommes^. Si

nous voulons pervertir cet ordre , nous

produirons des fruits précoces qui n'au-

ront ni maturité ni faveur , & ne tar-

deront pas à fe corrompre : nous au-

rons de jeunes dodeurs & de vieux

enfans. L'enfance a des manières de

voir , de penfer , de fentir
,
qui lui font

propres ; rien n'ell moins fenfé que d'y

vouloir fubftituer les nôtres ; & j'ai-

merois autant exiger qu'un enfant eût

cinq pieds de haut
,
que du jugement

à dix ans. En effet , à quoi lui ferviroit

la raifon à cet âge ? Elle eft le frein

de la force , & l'enfant n'a pas befoin

de ce frein.

En effayant de perfuader à vos éle-

vés le devoir de l'obéiffance , vous joi-

gnez à cette prétendue perfuafion la

^rcc ôc les menaces , ou
,
qui pis eft , la
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flatterie & les promclles. Ainfi donc

,

amorces par l'intérêt , ou contraints

par la force , ils font femblant d'être

convaincus par la raifon. Ils voient

très- bien que l'obéiffance leur eft avan-

lageufe & la rébellion nuifible , aufïï-

tôt que vous vous appercevez de l'une

ou de l'autre. Mais comme vous n'exi-

gez rien d'eux qui ne leur foit défa-

gréable , & qu'il ell toujours pénible

de faire les volontés d'autrui , ils fe

cachent pour faire les leurs
, perfuadés

qu'ils font bien fi l'on ignore leur dé-

fobéilfance, mais prêts à convenir qu'ils

font mal , s'ils font découverts , de

crainte d'un plus grand mal. La raifon

du devoir n'étant pas de leur âge ,

il n'y a homme au monde qui vînt à

bout de la leur rendre vraiment (en-

fible : mais la crainte du châtiment ,

l'efpoir du pardon , l'importunité

,

l'embarras de répondre , leur arrachent

tous les aveux qu'on exige , &C l'on

croit les avoir convaincus quand on

ne les a qu'ennuyés ou intimidés.
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Qu'arrive - 1 - il de là ? Premicre-

ment
,
qu'en leur impofant un devoir

qu'ils ne Tentent pas , vous les indif-

pofez contre votre tyrannie , & les

détournez de vous aimer ; que vous

leur apprenez à devenir difiimulés ,

faux , menteurs , pour extorquer des

récompenfes ou fe dérober aux châti-

mens
; qu'enfin les accoutumant à cou-

vrir toujours d'un motif apparent un

motif fecret , vous leur donnez vous-

même le moyen de vous abufer fans

ceiTe , de vous ôter la connoifî'ance de

leur vrai caractère , & de payer vous 6c

les autres de vaines paroles dans l'occa-

fion. Les loix, direz- vous
,
quoiqu'o-

bligatoires pour la confcience , ufent

de même de contrainte avec les hom-

mes faits. J'en conviens ; mais que font

ces hommes , fmon des enfans gâtés

par l'éducation } Voilà précifémentce

qu'il faut prévenir. Employez la force

avec les enfans , & la raifon avec les

hommes ; tel cft l'ordre naturel : le

fagc n'a pas befoin de loix.
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Traitez votre élevé félon (on âge.

Mettez-le d'abord à la place, ôc tenez-

l'y fi bien
,

qu'il ne tente plus d'en

fbrtlr. Alors , avant de favoir ce que

c'eft que fagciTe , il en pratiquera la

plus importante leçon. Ne lui comman-

dez jamais rien ,
quoi que ce ibit au

monde , ablblumentrien. Ne lui laiiTcz

pas même imaginer que vous préten-

diez avoir aucune autorité fur lui. Qu'il

fâche feulement qu'il efi: foible & que

vous êtes fort
,
que par fon état &c le

vôtre il eft nccefl'aircment à votre

merci ; qu'il le fâche , qu'il l'apprenne

,

qu'il le lente : qu'il fente de bonne

heure fur fatcte altiere le dur joug que

la nature impofe à l'homme , le pefant

joug de la néccfîîté , fous lequel il faut

que tout être lini ploie ;
qu'il voie

cette nécertlté dans les chofes
,
jamais

dans le caprice ( 6 ) des hommes ;
que

(6 ) On doit être sûr c;uc l'enfant traitera de caprice

toute volonté contraire à la Tienne , & dont il ne fen-

tira pas la raifon. Or , un enfant ne fcnt la raifou de

nen j dans tout ce qui choque fer fantaifics.

u
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le frein qui le retient (bit la force &c

non l'autorité. Ce dont il doit s'ablle-

nir , ne le lui défendez pas , empêchez-

le de le faire , fans explications , fans

raifonnemens : ce que vous lui accor-

dez, accordez-le à fon premier mot,
fans follicitations , fans prières , fur-

tout fans condition. Accordez avec

plaifir , ne refufez qu'avec répugnance,

mais que vos refus foient irrévocables

,

qu'aucune importuniîé ne vous ébran-

le
,
que le non prononcé foit un mur

d'airain , contre lequel l'enfant n'aura

pas épuifé cinq ou fix fois fcs forces

,

qu'il ne tentera plus de le renverfer.

C'eft ainfi que vous le rendrez pa-

tient , égal , réfigné
,

paifible , même
quand il n'aura pas ce qu'il a voulu ;

car il efl dans la nature de l'homme

d'endurer patiemment la néceifité des

chofes , mais non la mauvaife volonté

d'autrui. Ce mot , il n'y en a plus ,

cû une réponfe contre laquelle jamais

enfant ne s'eft mutiné , à moins qu'il

ne crut que c'étoit un menfongc. Au
Tome L Q
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rcfle , il n'y a point ici de milieu ;

il faut n'en exiper rien chi tout , ouïe

plier d'abord à la plus parfaite obéif-

îance. La pire éducation eft de le laif-

fer flottant entre fes volontés & les

vôtres , & de difputer fans ccfle entre

vous & lui à qui des deux Icra le maî-

tre ; j'aimerois cent fois mieux qu'il le

fût toujours.

Il cil bien étrange que depuis qu'on

fe mêle d'élever des enfans on n'ait

imaginé d'autre inftrument pour les

conduire
,
que l'émulation , la jaloufie,

l'envie , la vanité , l'avidité , la vile

crainte , toutes les pafïïons les plus

dangcrcufcs , les plus promptes à fer-

menter , & les plus propres à corrom-

pre l'ame , même avant que le corps

foit formé. A chaque inftrudion pré-

coce qu'on veut faire entrer dans leur

, tête , on plante un vice au fond de leur

cœur : d'Infenfés inftituteurs pcnfent

faire des merveilles en les rendant mé-

dians pour leur apprendre ce que c'cft

que bonté ; & puis ils nous difent gra-.
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vement , tel efl l'homme. Oui , tel eft

l'homme que vous avez fait.

On a eîTayétous les inftrumens, hors

im : le Icul précifément qui peut réufîîr;

la liberté bien réglée. Il ne faut point

fe mêler d'élever un enfant quand on

ne fait pas le conduire où l'on veut par

les feules loixdupoffible &derimpof-

fible. La fphere de l'un & de l'autre lui

étant également inconnue, onl'étend,

on la rcffjrre autour de lui comme on
veut. On l'enchaîne , on le pouffe , on
le retient avec le feul lien de la nécef-

ficé , fans qu'il en murmure : on le rend

fouple & docile par la feule force des

chofes , fans qu'aucun vice ait l'occa-

fion de germer en lui ; car jamais les

paffions ne s'animent , tant qu'elles font

de nul effet.

Ne donnez à votre élevé auame
«fpece de leçon verbale , il n'en doit

recevoir que de l'expérience ; ne lui

infligez aucune efpece de chcr:iment,

car il ne fait ce que c'eft qu'être en

£aute f ne lui Ikites jamais demander,



i88 Emile
pardon , car il ne l'auroit vous ofFenferi

Dépourvu de toute moralité dans fes

actions , il ne peut rien faire qui foit

moralement mal , & qui mérite ni châ-

timent ni réprimande.

Je vois déjà le Lecleur effrayé juger

de cet enfant par les nôtres : il fe trom-

pe. La gêne perpétuelle où vous tenez

vos élevés irrite leur vivacité ;
plus

ils font contraints fous vos yeux
,
plus

ils font turbulens au moment qu'ils s'c-

chappent ; il faut bien qu'ils fe dédom-

magent , quand ils peuvent , de la dure

contrainte où vous les tenez. Deux

écoliers de la ville feront plus de dégât

dans un pays que la jeuneiTe de tout

un village. Enfermez un petit Mon-

iîeur&un petit payfan dans une cham-

bre ; le premier aura tout renverlé ,

tout brifé , avant que le fécond foit

forti ds fa place. Pourquoi cela } fi ce

n'eft que l'un fe hâte d'abufcr d'un mo-

ment de licence , tandis que l'autre ,•

toujours sur de fa liberté , ne fe prefTe

jamais d'en ufer. Et cependant les en-
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fans des villageois fouvent flattés ou
contrariés font encore bien loin de

l'état où je veux qu'on les tienne.

Pofons pour maxime inconteftable

que les premiers mouvemens de la na-

ture font toujours droits : il n'y a point

de perverfité originelle dans le cœur

humain. Il ne s'y trouve pas un feul

vice dont on ne puilTe dire comment

& par oîi il y eft entré. La feule paf-

fion naturelle à l'homme , efl l'amour

de foi-même , ou l'amour- propre pris

dans un fens étendu. Cet amour-pro-

pre en foi ou relativement à nous eft

bon & utile , & comme il n'a point

de rapport néceffaire à autrui , il ei\ à

cet égard naturellement indifférent j

il ne devient bon ou mauvais que par

l'application qu'on en fait & les re-

lations qu'on lui donne. Jufqu'à ce que

le guide de l'amour- propre
,
qui efl: la

raifon puiflb naître , il importe donc

qu'un enfant ne faffe rien parce qu'il

eft vu ou entendu , rien en un mot par

rapport aux autres , mais feulement ce
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que la nature lui demande , & alors il

ne fera rien que de bien.

Je n'entends pas qu'il ne fera jamais

de dégât
,

qu'il ne fe bleffera point ,

qu'il ne brifera pas peut-être un meu-

ble de prix s'il le trouve à fa portée.

Il pourroit faire beaucoup de mal fans

mal fure, parce que la mauvailc adlion

dépend de l'intention de nuire , & qu'il

n'aura jamais cette intention. S'ill'avoit

une feule fois , tout feroit déjà perdu ;

il feroit méchant prcfqne fans relTource.

Telle chofe eft mal aux yeux de

l'avarice, qui ne l'eft pas aux yeux de

la raifon. En laiffant les enfans en

pleine liberté d'exercer leur étourde-

rie , il convient d'écarter d'eux tout

ce qui pourroit la rendre coCiteufe
,

& de ne laifl'cr à leur portée rien de

fragile ëc de précieux. Que leur appar-

tement foit garni de meubles groliicrs

& folidcs : point de miroirs
, point de

porcelaines , point d'objets de luxe.

Quant à mon Emile que j'élève a la

campagne , fa chambre n'aura rien qui
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la dillingue de celle d'un payran. A
quoi bon la parer avec tant de foin ,

puil qu'il y doit refter û peu ? Mais je

me trompe ; il la parera lui-même , 6c

nous verrons bientôt de quoi.

Que fi malgré vos précautions l'en-

fant vient à faire quelque défordre , à

caffer quelque pièce utile , ne le pu-

niffez point de votre négligence , ne

le grondez point ;
qu'il n'entende pas

im feul mot de reproche , ne lui laif-

fez pas même entrevoir qu'il vous ait

donné du chagrin , agirrcz'èxatlement

comme fi le meuble fe fût caiTé de lui-

même, ennn croyez avoir beaucoup

fait fi vous pouvez ne rien dire.

Oferai-je expoferici la plus grande,

la plus importante , la plus uiile règle

de toute Téducation ? ce n'eft pas de

gagner du tems , c'eft d'en perdre,

Lefteurs vulgaires- , pardonnez - moi

mes paradoxes : il en faut faire quand

on réfléchit ; & quoi que vous puilHez

dire
,

j'aime mieux être homme k

paradoxes qu'homme à préjugés. Le
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plus dangereux intervalle de la vie hu-

maine , ell celui de la naiflance à l'âge

de douze ans. C'eil le tcms où ger-

ment les erreurs &c les vices , fans

qu'on ait encore aucun inflrument pour

les détruire ; & quand l'inftrumcnt

vient , les racines font fi profondes

,

qu'il n'cll plus teins de les arracher. Si

les enfans fautoient tout d'un coup

de la mammelle à l'âge de raifon , l'é-

ducation, qu'on leur donne pourroit

leur convenir ; mais félon le progrès

naturel , il leur en faut une toute con-

traire. Il faudroit qu'ils ne fillent rien

de leur ame jufqu'àce qu'elle eut tou-

tes {qs facultés ; car il eft impoiFible

qu'elle apperçoive le flambeau que

vous lui préfcntez tandis qu'elle cil

aveugle , & qu'elle fuive dans l'im-

menfe plaine des idées une route que

la raifon trace encore fi légèrement
pour les meilleurs yeux.

La première éducation doit donc
être purement négative. Elle confiile

,

non point à enfcigncr la vertu ni la

vérité ;
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vérité ; mais à garantir le cœur du vice

&; l'eiprit de Terreur. Si vous pouviez

ne rien faire & ne rien laiffer faire ;

fi vous pouviez amener votre élevé

fain & robufte à l'âge de douze ans,

fans qu'il sût diftinguer fa main droite

de fa main gauche, dès vos premières

leçons , les yeux de fon entendement

s'ouvriroient à la raifon ; fans préju-

gé, fans habitude, il n'auroit rien en

lui qui pût contrarier l'effet de vos

foins. Bientôt il deviendroit entre vos

mains le plus fage des hommes , & en

commençant par ne rien faire , vous

auriez fait un prodige d'éducation.

Prenez le contre- pied de rufage,&
vous fe^ez prefque toujours bien. Com-
me on ne veut pas faire d'un enfant un

enfant, mais un Dofteur, les pères ôc

les maîtres n'ont jamais affez-tôt tan-

cé, corrigé, réprimandé, flatté, me-
nacé, promis, inftruit, parlé raifon.

Faites mieux, foyez raifonnable, &
ne raifonnez point avec votre élevé ,

fur-tout pour lui faire approuver ce

Tome I, R
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qui lui déplaît; car amener ainfi tou-

jours la railbn dans les chofes défa-

gréablcs, ce n'ed que la lui rendre en-

nuyeufe , & la décréditer de bonne

heure dans un efprit qui n'eft pas en-

core en état de l'entendre. Exercez (on

corps, {es organes, (es fens, fes for-

ces, mais tenez ibn ame oifive aulîi

long-tems qu'il le pourra. Redoutez

tous les fentimens antérieurs au juge-

ment qui les apprécie. Retenez, ar-

rêtez les impreiîions étrangères : &C

pour empêcher le mal de naître , ne

vous preflez point de faire le bien ;

car il n'efl jamais tel , que quand la

raifon l'éclairé. Regardez tous les dé-

lais comme des avantages ; c'eft ga-

gner beaucoup que d'avancer vers le

terme fans rien perdre ; laiffez mcurir

l'enfance dans les enfans. Enfin quel-

que leçon leur devient-elle nécelfaire?

gardez-vous de la donner aujourd'hui,

û vous.pouvez dittércr jufqu'à demain

fans danger.

Une autre çonfidération qui confîr-
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me rutilitéde cette méthode, efl celle

du génie particulier de l'enfant
,
qu'il

faut bien connoître pour favoir quel

régime moral lui convient. Chaque

efprit à fa forme propre , félon laquelle

il a befoin d'être gouverné ; & il im-

porte au fuccès des foins qu'on prend,

qu'il foit gouverné par cette forme &C

non par une autre. Homme prudent,

épiez long-tems la nature , obfervez

bien votre élevé avant de lui dire le

premier mot; laiffez d'abord le germe

de fon caraftere en pleine liberté de

fe montrer ; ne le contraignez en quoi

que ce puiffe être, afin de le mieux

voir tout entier. Penfez-vous que ce

tems de liberté foit perdu pour lui }

tout au contraire , il fera le mieux

employé ; car c'eft ainfi que vous ap-

prendrez à ne pas perdre un feul mo"

ment dans un tems plus précieux : au

lieu que fi vous commencez d'agir

avant de favoir ce qu'il faut faire
,

vous agirez au hafard ; fujet à vous

tromper , il faudra revenir fur vos

Rij
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pas; vous ferez plus éloigné du but

que fi vous euffiez été moins preffé de

l'atteindre. Ne faites donc pas comme
l'avare qui perd beaucoup pour ne

vouloir rien perdre. Sacrifiez dans le

premier âge un tems que vous rega-

gnerez avec ufure dans un âge plus

avancé Le fage Médecin ne donne

pas étourdiment des ordonnances à la

première vue, mais il étudie premiè-

rement le tempérament du malade

avant de lui rien prefcrire : il com-

mence tard à le traiter , mais il le

guérit ; tandis que le Médecin trop

preffé le tue.

Mais où placerons-nous cet enfant

pour rélever comme un être inicn-

lible, comme un automate? Le tien-

drons-nous dans le globe de la Lune,

dans une Ille déferte ? L'écartcrons-

nous de tous les humains? N'aura-t-il"

pas continuellement, dans le monde,
le fpedtaclc & l'exemple des partions

d'autrui ? Ne verra-t-il jamj-v ; d'autres

ipnfans de fon âge? Ne verra-t-il
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pas (es parens , (es voifins , fa nour-

rice, fa gouvernante, fon laquais, fou

gouverneur même ,
qui après tout ne

fera pas un Ange.

Cette objeftion qû forte & follde.

Mais vous ai-je dit que ce fût une en-

treprife aifée qu'une éducation natu-

relle ? O homme , eft-ce ma faute fi

vous avez rendu difficile tout ce qui

eft bien ? Je fens ces difficultés ,
j'en

conviens : peut-être font-elles infur-

montables. Mais toujours ell - il sûr

qu'en s'appliquant à les prévenir ,
on

les prévient jufqu'à certain point. Js

montre le but qu'il faut qu'on fe pro-

pofe : je ne dis pas qu'on puifle y arri-

ver, mais je disque celuiqui en appro-

chera davantage aura le mieux réuffi.

Souvenez-vous qu'avant d'ofer en^

treprendre de former un homme , il

faut s'être fait homme foi - même ; il

faut trouver en foi l'exemple qu'il fe

doit propofer. Tandis que l'enfant efl

encore fan:^ connoiflance , on a le tems

de préparer tout ce qui l'approche , à

R iij
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ne frapper fes premiers regards que

des objets qu'il lui convient de voir.

Rendez - vous refpeftable à tout le

monde ; commencez par vous faire

aimer , afin que chacun cherche à vous

complaire. Vous ne ferez point maître

de l'enfant , fi vous ne l'êtes de tout

ce qui l'entoure , &L cette autorité ne

fera jamais fufiifante , fi elle n'cft fon-

dée fur rcfiimc de la vertu. Il ne s'agit

point d'épuifcr fa bourfe & de verfer

l'argent à pleines mains
; je n'ai jamais

vu que l'argent fît aimer perfonne. Il

ne faut point être avare &c dur , ni

plaindre la mifcre qu'on peut loulager ;

mais vous aurez beau ouvrir vos cof-

fres , fi vous n'ouvrez aufîî votre cœur,

celui des autres vous rodera toujours

fermé. C'cil: votre tcms , ce font vos

foins, vos affcd^ions , c'cll vous-même

qu'il faut donner ; car quoi que vous

puifTicz faire , on font toujours que

votre argent n'crt point vous. Il y a

des témoignages d'intérêt & de bien-

ycillance
,

qui font plus d'effet , &c
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font réellement plus utiles que tous

les dons : combien de malheureux , de

malades ont plus befoin de confola-

tions que d'aumônes ! combien d'op-

primés à qui la proteûion fert plus

que l'argent ! Raccommodez les gens

qui fe brouillent
,
prévenez les procès

,

portez les enfans au devoir , les pères

à l'indulgence , favorifez d'heureux

mariages , empêchez les vexations
,

employez
,
prodiguez le crédit des pa-

rens de votre élevé en faveur du foi-

ble à qui on refufe juftice, & queJe

puiiTant accable. Déclarez-vous hau-

tement le protefteur des malheureux.

Soyez jufte , humain , bienfaifant. Ne
faites pas feulement l'aumône , faites

la charité ; les œuvres de miféricorde

foulagent plus de maux que l'argent ;

aimez les autres , & ils vous aime-

ront ; fervez - les , & ils vous fervi-

ront; foyez leur frère, & ils feront

vos enfans.

C'eft encore ici une des raifons

pourquoi je yeux élever Emile à la

R iv
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campagne , loin de la canaille des va-

lets , les derniers des hommes après

leurs maîtres , loin des noires mœurs
des villes que le vernis dont on les

couvre rend leduifantes & contagieu-

ies pour les entans ; au lieu que les

vices des payfans , fans apprêt & dans

toute leur groffiéretc, font plus propres

à rebuter qu'à féduire
,
quand on n'a

nul intérêt à les imiter.

Au village un gouverneur fera beau-

coup plus maître des objets qu'il vou-

dra préfenter à l'enfant ; fa réputation ,

fes difcours , fon exemple , auront une

autorité qu'ils ne fauroient avoir à la

ville : étant utile à tout le monde ,

chacun s'emprefiera de l'obliger , d'être

eftimé de lui , de fe montrer au difci-

ple tel que le maître voudroit qu'on

fût en effet ; & fi l'on ne fe corrige pas

du vice , on s'abfliendra du fcandale ;

c'efl tout ce dont nous avons bcfoin

pour notre objet.

CefTez de vous en prendre aux au-

tres de vos propres fautes : le mal que
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les enfans voient les corrompt moins

que celui que vous leur apprenez. Tou-

jours fcrmoneurs , toujours moralifles,

toujours pédans , pour une idée que

vous leur donnez la croyant bonne,

vous leur en donnez à la fois vingt au-

tres qui ne valent-rien ; plein de ce qui

fe palîc dans votre tête, vous ne voyez

pas l'effet que vous produilez dans la

leur. Parmi ce long flux de paroles dont

vous les excédez inceffamni^nt
,
pen-

fez-vous qu'il n'y en ait pas une qu'ils

faififfent à faux? Penfez-vous qu'ils ne

commentent pas à leur manière vos

explications difFufes , & qu'ils n'y trou-

vent pas de quoi fe faire un fylîême

à leur portée qu'ils fauront vous op-

pofer dans l'occafion?

Ecoutez un petit bon-homme qu'on

vient d*endo£lriner ; laiflez-le jai'er
,

queflionner , extravaguer à fon aife,

& vous allez être furpris du tour étran-

ge qu'ont pris vos raifohnemcns dans

fon efprit : il confond tout , il renvcrfe

tout , il vous impatiente, il vous Jélole
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quelquefois par des objeftions impré-

vues. Il vous réduit à vous taire, ou à

le faire taire : & que peut-il pcnler de

ce filence de la part d'un homme qui

aime tant à parler ? Si jamais il rem-

porte cet avantage, & qu'il s'en apper-

çoive , adieu l'éducation ; tout eft fini

dès ce moment ; il ne cherche plus à

s'inllruirc, il cherche à vous réfuter.

Maîtres zélés , foyez fimplcs , dif-

crcts , retenus , ne vous hâtez jamais

d'agir que pour empêcher d'agir les

autres; je le répéterai fans ceiTe , ren-

voyez, s'il fe peut , une bonne inftruc-

tion , de peur d'en donner une mau-

vaife. Sur cette terre dont la nature

eut fait le premier paradis de l'homme
,

craignez d'exercer l'emploi du tenta-

teur en voulant donner à l'innocence

la connoifl'ance du bien & du mal : ne

pouvant empêcher que l'enfant ne s'inf-

truife au dehors par des exemples , bor-

nez toute votre vigilance à imprimer

ces exemples dans fon cfprit fous l'i-

mage qui lui convient.
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Les pafîions impétuciires prodinfent

un grand effet fur l'enfant qui en eft

témoin
,
parce qu'elles ont des fignes

très-fenfibles qui le frappent & le for-

cent d'y faire attention. La colère fur-

tout efl û bruyante dans fes empor-

temens, qu'il eil impoffible de ne pas

s'en appercevoir étant à portée. Il ne

faut pas demander ù c'ell: là pour un

Pédagogue l'occafion d'entamer un

beau difcours. Eh! point de beaux dif-

cours : rien du tout
,
pas un feul mot.

Laiflez venir l'enfant : étonné du fpec-

tacle , il ne manquera pas de vous

queftionner. La réponfe eft fimple ;

elle fe tire des objets même qui frap-

pent fes fens. Il voit un vifage enflam-

mé , des yeux étincelans , un gefle

menaçant , il entend des cris ; tous

fignes que le corps n'eft pas dans fon

affictte. Dites-luipofément, fans affec-

tation , fans myflere ; ce pauvre hom-
me efl malade, il efl dans un accès de

fièvre. Vous pouvez de-là tirer occa-

fion de lui donner, mais en peu de
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mots , une idée des maladies & de

leurs effets : car cela aufîi eft de la na-

ture , & c'eft un des liens de la nécel-

iité auxquels il le doit fentir affujetti.

Se peut - il que fur cette idée ,
qui

n'eft pas faufle , il ne contrade pas de

bonne heure une certaine répugnance

à fe livrer aux excès des pafîions, qu'il

regardera comme des maladies ; &
croyez- vous qu'une pareille notion

donnée à propos ne produira pas un

effet aufîi falutaire que le plus en-

nuyeux Sermon de morale ? Mais

voyez dans l'avenir les çonféqucnccs

de cette notion l vous voilà autorité
,

fi jamais vous y êtes contraint , à trai-

ter un enfant mutin comme un en-

fant malade ; à l'enfermer dans fa

chambre , dans fon lit s'il le faut , à

le tenir au régime , à l'eifraycr lui-

même de fes vices Uuiffans , à les lui

rendre odieux &c redoutables , fans

que jamais il puiffc regarder comme
un châtiment la- févérité dont vous

ferez peut-être forcé d'ufcr pour Vcn
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giîérir. Que s'il vous arrive à vous-

même , dans quelque moment de vi-

vacité , de fortir du fang froid & de

la modération dont vous devez faire

votre étude , ne cherchez point à hii

déguifer votre faute : mais dites-hii

franchement avec un tendre reproche ;

mon ami, vous m'avez fait mal.

Au refle, il importe que toutes les

naïvetés que peut produire dans un

enfant la fimplicité des idées dont il

eft nourri , ne foient jamais relevées

€n fa préfence, ni citées de manière

qu'il puifTe l'apprendre. Un éclat de

rire indifcret peut gâter le travail de

fix mois , & faire un tort irréparable

pour toute la vie. Je ne puis aflez re-

dire que pour être le maître de l'en-

fant, il faut être fon propre maître. Je

me repréfente mon petit Emile , au

fort d'une rixe entre deux voifmes ,,

s'avançant vers la plus furieufe , & lui

diûmt d'un ton de commifération : Ma
bonne y vous êtes malade^ /en fuis bien

'fâché, A coup sur cette faillie ne reliera
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pas fans effet fur les Spcdateurs nî

peut-être i\ir les Adrices. Sans rire ,

fans le gronder, fans le louer, je l'em-

mené de gré ou de force avant qu'il

puiile appcrcevoir cet effet , ou du

moins avant qu'il y penfe, & je me
hâte de le dillraire fur d'autres objets

qui le lui faffcnt bien vue oublier.

Mon deffein n'efl: point d'entrer dans

tous les détails , mais feulement d'ex-

pofer les maximes générales , & de

donner des exemples dans les occafions

difficiles. Je tiens pour impolîiblc qu'au

fein de la fociété, l'on puifle amener

un enfant à Tage de douze ans , fans

lui donner quelque idée des rapports

d'homme à homme, & de la moralité

des actions humaines. Il fuflit qu'on

s'applique à lui rendre ces notions né-

celfaircs le plus tard qu'il fe pourra
,

& que quand elles deviendront inévi-

tables on les borne à l'utilité préfente

,

feulement pour qu'il ne ie croie pas

le maître de tout, &: qu'il ne faffe pas

du mal à autrui fans fcrupulc 6c fans
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le favolr. 11 y a des caracleres doux ôz.

tranquilles qu'on peut mener loin fans

danger dans leur première innocence;

mais il y a auiTi des naturels violens

dont la férocité le développe de bonne

heure , & qu'il faut fe hâter de faire

hommes pour n'être pas obligé de les

enchaîner.

Nos premiers devoirs font envers

nous ; nos fentimens primitifs fe con-

centrent en nous-mêmes; tous nos mou-

vemens naturels fe rapportent d'abord

à notre confervation & à notre bien-

être. Ainfi le premier fcntiment de la

juftice ne nous vient pas de celle que

nous devons , mais de celle qui nous

eu due , & c'eil encore un des contre-

fi^ns des éducations communes
,
que

parlant d'abord aux enfans de leurs de-

voirs
,
jamais de leurs droits , on com-

mence par leur dire le contraire de ce

qu'il faut, ce qu'ils ne fauroient en-

tendre, ik. ce qui ne peut les intércfler.

Si i'avois donc à conduire un de ceux

que je viens de fuppofer
,
je me dirois;
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un enfant ne s'attc.qiie pas aux perfon-

nesfy), mais aux cnoïc^; 6c bientôt

il apprend par l'expérience à refpj^ler

quiconque le paffe en âge & en force

,

mais les cbofes ne fe défendent pas elles-

mêmes. La première idée qu'il finit lui

donner eft donc moins celle de la li-

berté que de la propricri ; Se pour

qu'il puille avoir cette idée, il faut qu'il

ait quelque chofe en propre. Lui citer

(es bardes, fes meubles, fes jouets,

c'eft ne rien lui dire, puifque bien qu'il

difpofe de ces choies, il ne fait ni pour-

quoi, ni comment il les a. Lui dire qu'il

les a parce qu'on les lui a données.

(7) On ne doit jamais fou^rir qu'un enfant fe joue

lux grandes perfonncs comme avec fes ••'.férieurs , ni

même comme avec fes cg.iux. S'il o''iit f.apper lérieu»

fement quelqu'un, fût-ce fon Laqiia':s, fùt-cc le Bour-

reau , faites qu'on lui rende t >HJo.'.rs fjs coups avec

vfure , 8c de manière à lai ôtcr l'envie d'y revenir.

J'ai vu d'imprudentes g luvcrn i îjs «Tiimer l.\ muti-

nerie d'un enfant , l'excittfi- à hsttrj , s'en laifTei battre

elles-mêmes, & rire de fes toiblos coups , fiis fongec

qu'ils étoient autant de meurtres d.ms l'iMtention du

petit furieux, & que celui qui veut bdtcrc étant jeune,

youdia tuet étant grand.

c'cft
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c'eft ne faire guère mieux, car pour

donner il faut avoir : voilà donc une

propriété antérieure à la fienne , &C

c'efl le principe de la propriété qu'on

lui veut expliquer ; fans compter qu3

le don eftune convention, & que l'en-

fant ne peut favoir encore ce que c'efl:

que convention (8). Lefteurs, remar-

quez, je vous prie, dans cet exemple

éz dans cent mille autres, comment,

fourrant dans la tête des enfans des

mots qui n'ont aucun fens à leur por-

tée , on croit pourtant les avoir fort

bien inllruits.

Il s'agit donc de remonter à l'ori-

gine de la propriété; car c'efl: de-là

que la première idée en doit naître.

L'enfant, vivant à la campagne, aura

pris quelque notion des travaux cham-

pêtres ; il ne faut pour cela que des

(?) Voilà pourquoi la plupart des enfans veulent

ravoir ce qu'ils ont donné , & pleurent quand on ne

le leur veut pas rendre. Cela ne leur arrive plus quand

ils ont bien conçu ce que c'eft que donj feulement iljj

font alors plus circonfpefts à donner.

Tome /, ^
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yeux, du lolfir ; il aura l'un & l'autre.

Il efl de tout âge , fur-tout du iïen , de

vouloir créer, imiter, produire, don-

ner des fignes de pulflance &: d'adi-

vité. Il n'aura pas vu deux fois labou-

rer un jardin, fcmcr, lever, croître

des légumes ,
qu'il voudra jardiner à

fon tour.

Par les principes ci-devant établis
,
je

ne m'oppofe point à fon envie; au

contraire je la favorife, je partage fon

goût, je travaille avec lui, non pour

ion plaifir, mais pour le mien; du moins

il le croit ainfi : je deviens fon garçon

jardinier ; en attendant qu'il ait des

bras je laboure pour lui la terre; il en

prend poffeflîon en y plantant une

fève , &: sûrement cette pofîclTion cil

plus facrée & plus rcfpcâable que

celle qre prenoit Nunès Balboa de

TAmériquc méridionale au nom du Roi

d'Efpagne, en plantant fon étendard

fur les Côtes de la mer du Sud.

On vient tous les jours arrofer les

fcves , on les voit lever dans des tranf-
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ports de joie. J'augmente cette joie en

lui difant, cela vous appartient; &c

lui expliquant alors ce terme d'appar-

tenir, je lui fais fentir qu'il a mis là

fon tems, Ton travail , fa peine , fa per-

fonne enfin; qu'il y a dans cette terre

quelque chofe de lui-même qu'il peut

réclamer contre qui que ce foit , com-

me il pourroit retirer fon bras de la

main d'un autre homme qui voudroit

le retenir malgré lui.

Un beau jour il arrive emprefle Se

l'arrofolr à la main. O fpeûacle ! 6

douleur I toutes les fèves font arra-

chées , tout le terrein eft bouleverfé,

la place même ne fe reconnoît plus.

Ah ! qu'eil devenu mon travail , mon
ouvrage , le doux fruit de mes foins

& de mes fueurs ? Qui m'a ravi mon
bien? qui m'a pris mes fèves .î* Ce jeune

cœur fe fouleve; le premier fentiment

de rinjudice y vient verfer fa trifle

amertume. Les larmes coulent en ruif-

fcaux ; l'enfant défolé remplit l'air de

gcraiiTemens 6c de cris. On prend part
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à fa peine, à Ton indignation ; on cher-

che , on s'informe , on fait des perqui-

sitions. Enfin l'on découvre que le Jar-

dinier a fait le coup : on le fait venir.

Mais nous voici bien loin de compte.

Le Jardinier apprenant de quoi l'on le

plaint, commence à fe plaindre plus

haut que nous. Quoi, Mciîieurs! c'clt

vous qui m'avez ainli gâté mon ou-

vrage ? J'avois femé là des melons de

Malthe dont la graine m'avoit été don-

née comme un tréfor, 5c defquels j'ef-

pérois vous régaler quand ils feroient

murs : mais voilà que pour y planter

yos miférables fèves, vous m'avez dé-

truit mes melons déjà tout levés, &
,<}ue je ne remplacerai jamais. Vous

m'avez fait un tort irréparable , &
vous vous êtes privés vous-mêmes du

plaifir de manger des melons exquis»

Jean - Jacques.

« Excufez-nous , mon pauvre Ra-

»> bert. Vous aviez mis là votre tra-

^> vail, votre peine. Je vois bien qu^
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» nous avons eu tort de gâter votre

î-> ouvrage ; mais nous vous ferons ve-

» nir d'autre graine de Malthe , &C

» nous ne travaillerons plus la terre

» avant de favoir fi quelqu'un n'y a

» point mis la main avant nous.

Roben.

» Oh bien, Mefîieurs ! vous pouvez

y> donc vous repofer ; car il n'y a pluS

» guère de terre en friche. Moi
,

je

» travaille cetle que mon père a bo-

» nifîée ; chacun en fait autant de fon

» côté , & toutes les terres que vous

» voyez font occupées depuis long-

p* tcms.

Emile.

» Monfieur Robert , il y a donc fou-

» vent de la graine de melon perdue?'

Rob&rt.

» Pardonnez-moi , mon jeune cadet;;

» car il ne nous vient pas fouvent de

» petits Meffieurs aufli étourdis que

» vous, Perfonne ne touche au jardin
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» de fon voilm ; chacun refpefte le

» travail des autres , afin cuie le fien

» foit en fureté.

Emile.

» Maïs moi, je n'ai point de jardin.

Robert.

» Que m'importe ? fi vous gâtez le

» mien , je ne vous y laiiTerai plus

» promener ; car voyez-vous
,

je ne

» veux pas perdre ma peine.

Jean - Jacques.

» Ne pourrolt-on pas propofer un

» arrangement au bon Robert? qu'il

» nous accorde, à mon petit ami &C

» à moi , un coin de (on jardin pour

>» le cultiver, à condition qu'il aura

» la moitié du produit.

Roùere.

» Je vous l'accorde fans condition.'

>> Mais fouvencz- vous que j'irai la-

» bourer vos fèves, fi vous touchez à

^> mes melons »,
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Dans cet eflai de la manière d'in-

culquer aux enfans les notions primi-

tives , on voit comment l'idée de la

propriété remonte naturellement au

droit de premier occupant par le tra-

vail. Cela eil: clair, net, fimple. Se

toujours à la portée de l'enfant. De-

là jufqu'au droit de propriété & aux

échanges il n'y a plus qu'un pas, après

lequel il faut s'arrêter tout court.

On voir encore qu'une explication

que je renferme ici dans deux pages

d'écriture lera peut-être l'affaire d'un

an pour la pratique : car dans la car-

rière des idées morales on ne peut

avancer trop lentement , ni trop bien

s'affermir à chaque pas. Jeunes Maî-

tres
,
pcnfez

,
je vous prie , à cet exem-

ple , &c fouvenez - vous qu'en toute

chofe vos leçons doivent être plus en

actions qu'en difcours; car les enfans

oublient aifément ce qu'ils ont dit Sz

ce qu'on leur a dit, mais non pas ce

qu'ils ont fait & ce qu'on leur a fait.

De pareilles inûruftions fe doivent
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donner, comme je l'ai dit, plutôt ou

plus tard , félon que le naturel paifible

ou turbulent de l'élevé en accélère ou

retarde le befoin ; leur ufage eu. d'une

évidence qui faute aux yeux : mais pour

ne rien omettre d'important dans les

choies difficiles donnons encore un

exemple.

Votre enfant dlfcole gâte tout ce

qu'il touche. Ne vous fâchez point ;

mettez hors de fa portée ce qu'il peut

gâter. Il brife les meubles dont il le

fert; ne vous hâtez point de lui en

donner d'autres ; lalflcz-lui fentir le

préjudice de la privation. Il cafle les

fenêtres de fa chambre : laifTez le vent

foufîler fur lui nuit & jour fans vous

foncier des rhumes ; car il vaut mieux

qu'il foit enrhumé que fou. Ne vous

plaignez jamais des incommodités qu'il

vous caufe, mais faites qu'il les fente

le premier. A la fin vous faites rac-

commoder les vitres, toujours fans

rien dire : il les cafle encore; changez

alors de méthode j dites-lui féchement,

mais
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îîiais fans colère ; les fenêtres font à

moi , elles ont été mifes là par mes

foins, je veux les garantir; puis vous

l'enfermerez à l'obfcurité dans im lieu

fans fenêtre. A ce procédé fi nouveau

il commence par crier, tempêter; per-

fonne ne l'écoute. Bientôt il fe lafle

& change de ton. Il fe plaint , il gé-

mit : un domeftique fe préfente , le

mutin le prie de le délivrer. Sans cher-

cher de prétextes pour n'en rien faire
,

ie domellique répond : faï aujfjî des

vitres à conferver , & s'en va. Enfin après

que l'enfant aura demeuré là plufieurs

heures , affez long-tems pour s'y en-

nuyer & s'en fouvenir , quelqu'un

lui fuggérera de vous propofer un ac-

cord au moyen duquel vous lui ren-

driez la liberté , & il ne cafferoit plus

de vitres: il ne demandera pas mieux.

11 vous fera prier de le venir voir
,

vous viendrez ; il vous fera fa propo-

iition , & vous l'accepterez à l'inftant

en lui difant : c'eft très - bien penfé
,

nous y gagnerons tous deux ; que n'a-

Tome /. T
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vez-vous eu plutôt cette bonne idcc ?

Et puis , fans lui demander ni protef-

tation ni confirmation de la promelTe
,

vous l'embrafierez avec joie & rem-

mènerez fur le champ dans fa cham-

bre , regardant cet accord comme fa-

cré & inviolable autant que fi le fer-

ment y avoit pafle. Quelle idée pen-

fez-vous qu'il prendra fur ce procédé
,

de la foi aies engagemens ôc de leur

utilité ? Je fuis trompé s'il y a fur la

terre un fcul enfant , non déjà gâté

,

a l'épreuve de cette conduite , & qui

s'avifc après cela de cafler une fcnctrc

à deiTein (9). Suivez la chaîne de tout

(9) Au reflc , quand ce devoir de tenir Ces enga-

gemens ne fcroit pjs affermi dans l'elprii de l'enfant

par le poids de fon utilité , bientôt le fentiment inté-

lieur commençant à poindre, le lui impoferoit comme
ime loi de la confcience ; comme un principe inné qui

n'attend pour fe développer , que les connoifTances aux-

quelles il s'applirue. Ce premier trait n'cft point mar-

Cjué par la main des hommes , mais gravé dans nos

cœurs par l'Auteur de toute juflice. Otci la Loi pri-

mitive des conventions fi l'obligation qu'elle impofe ;

tout cfl illuToire & vain dans la Ibciété humaine : qui
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cela. Le petit méchant ne fongeoit

guère, en faifant un trou pour planter

fa fève
,

qu'il fe creufoit un cachot

oii fa fcience ne tarderoit pas à le faire

enfermer.

Nous voilà dans le monde moral ;

voilà la porte ouverte au vice. Avec

les conventions & les devoirs naiiïent

la tromperie &c le menfonge. Dès qu'on

peut faire ce qu'on ne doit pas , on

veut cacher ce qu'on n'a pas du faire.

Dès qu'un intérêt fait promettre , un

intérêt plus grand peut faire violer la

promefîc ; il ne s'agit plus que de la

violer impunément. La reffource efl

naturelle ; on fe cache & l'on ment.

ne tient que par fon profit à fa promefTe , n'eft guère

plus lié que s'il n'eût rien promis ; ou tout au' plus il

en fera du pouvoir de la violer comme de la bifque

des Joueurs
,

qui ne tardent à s'en pre'valoir
, que

pour attendre le moment de s'en prévaloir avec plus

d'avanta;;e. Ce principe eft de la dernière impor-

tance & mérite d'être approfondi ; car c'eft ici que

l'homme commence à fe mettre en contradidion avec

Jui-même.
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N'ayant pu prévenir le vice , nous

voici déjà dans le cas de le punir :

voilà les miferes de la vie humaine ,

qui commencent avec fes erreurs.

J'en ai dit affez pour faire enten-

dre qu'il ne faut jamais infliger aux

enfans le châtiment comme châtiment,

mais qu'il doit toujours leur arriver

comme une fuite naturelle de leur

mauvaife aclion. Ainfi vous ne décla-

merez point contre le menfonge , vous

ne les punirez point précifément pour

avoir menti ; mais vous ferez que tous

les mauvais effets du menfonge , com-

me de n'être point cru quand on dit la

vérité , d'être accufé du mal qu'on n"a

point fait
,
quoiqu'on s'en défende

,

le raffcmblent fur leur tête quand ils

ont menti. Mais exphquons ce que c'cll

<jue mentir pour les enfans.

Il y a deux fortes de menfongcs ;

celui de fait qui regarde le pafle , ce-

lui de droit qui regarde l'avenir. Le

premier a lieu quand on nie d'avoir

fait ce qu'on a fait , ou quand on
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affirme avoir fait ce qu'on n'a pas fait,'

& en général quand on parle fciem-

ment contre la vérité des chofes. L'au-

tre a lieu quand on promet ce qu'on

n'a pas deffein de tenir , & en géné-

ral quand on montre une intention

contraire à celle qu'on a. Ces deux

menfonges peuvent quelquefois fe raf-

fembler dans le même ( lo) ; mais je

les confidere ici par ce qu'ils ont de

diffère nr.

Celui qui fent le befoin qu'il a du

fecours des autres , & qui ne cefTe

d'éprouver leur bienveillance , n'a nul

intérêt de les tromper ; au contraire ,

il a un intérêt fenfible qu'ils voient

les chofes comme elles font , de peur

qu'ils ne fe trompent à fon préjudice.

Il efl: donc clair que le menfongc de

fait n'eil: pas naturel aux enfans ; mais;

c'cfl la loi de l'obéifTance qui produit

(lo) Comme lorfqu'accufé d'une mauvaifc aftion,'

le coupable s'en défend en fe difant honnête homme»
Il ment alors dans le fait & dans le droit.

Tiij
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la nécefîîté de mentir

, parce que l'o-

béiflance étant pénible , on s'en dif-

pcnfe en fecret le plus qu'on peut

,

& que l'intérêt préfent d'éviter le châ-

timent ou le reproche , l'emporte fur

rintéret éloigné d'expofer la vérité.

Dans l'éducation naturelle & libre ,

pourquoi donc votre enfant vous men-

tiroit-il? qu'a-t-il à vous cacher?

Vous ne le reprenez point-, vous, ne

le.punillez de rien , vous n'exigez

rien de lui. Pourquoi ne vous dir oit-

il pas tout ce qu'il a fait , aufTi naïve-

ment qu'A fon petit camarade ? Il ne

peut voir à cet aveu plus de danger
^

d'un côté que de l'autre.'

Le nienfons:e de droit eft moins na-

tuïel encore
,
puifque les promefles

de faire ou de s'abllenir font des ac-

t<;s conventionnels
,

qui fortent de

l'état de nature & dérogent ù la li-

berté. Il y a plus ; tous les engagc-

mens des enfans font nuls par eux-

mcMnes, attendu que leur vue bornée

ne pouvant s'étendre au-delà du pré-
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-ient , en s'engageant ils ne favent ce

qu'ils font. A peine l'enfant peut -il

; jnentir quand il s'engage ; car ne fon-

geant qu'à fe tirer d'affaire dans le

moment préfent , tout moyen qui n'a

pas un effet préfent lui devient égal :

en promettant pour un tems futur il

ne promet rien , & fon imagination,

encore endormie ne fait point étendre

fon être fur deux tems différens. S'il

pouvoît éviter le 'fouet , ou obtenir

un cornet de dragées en promettant

de fe jetter demain par la fenêtre, i!

le promettroit à l'inllant. Voilà pour- w

quoi les loix n'ont aucun égard aux

engagemens des enfans ; & quand les

pères & les maîtres plus féveres exi-

gent qu'ils les rempliffent , c'eft feu-

lement dans ce que l'enfant devroit

faire
,
quand même il ne l'auroit pas

promis.

"L'enfant ne fâchant ce qu'il fait

quand il s'engage , ne peut donc men-
tir en s'engageant. Il n'en eft pas de

jr.ôme quand il manque à fa promeffe,

T iv
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ce qui efl: encore une efpcce de merr-

fonge rérroadif; car il fe fouvient

très- bien d'avoir fait cette promefle ;

mais ce qu'il ne voit pas , c'eft l'im-

portance de la tenir. Hors d'état de

lire dans l'avenir , il ne peut prévoir

Jcs conféquences des chofes , & quand

il viole ies engagemens , il ne fait rien

contre la raifon de fon âge.

11 fuit de- là que les menfonges des

cnfans font tous l'ouvraeic des Mai-

très , & que vouloir leur apprendre

à dire la vérité , n'cfl: autre chofc que

leur apprendre à mentir. Dans l'em-

preflement qu'on a de les régler , de

les gouverner , de les inftruire , on

ne fe trouve jamais aflez d'inftrumcns

pour en venir à bout. On veut fc don-

ner de nouvelles prifes dans leur el-

prit par des maximes fans fondement

,

par des préceptes fans raifon , îk l'on

aime mieux qu'ils fâchent leurs leçons

& qu'ils mentent
,
que s'ils demeu-

roient ignorans & vrais.

Pour nous qui ne donnons à nos



ou DE l'Éducation. 22^

Elevés que des leçons de pratique, &
qui aimons mieux qu'ils foient bons

que favans , nous n'exigeons point

d'eux la vérité , de peur qu'ils ne la

déguifent , & nous ne leur faifons

rien promettre qu'ils foient tentés de

ne pas tenir. S'il s'eil: fait en mon ab-

fence quelque mal , dont j'ignore l'au-

teur, je me garderai d'accufer Emile ,

t>C de lui dire : efi-ce vous (11)? Car

en cela que ferois-je autre chofc fmon

lui apprendre à le nier ? Que fi fon

naturel difficile me force à faire avec

lui quelque convention
,

je prendrai

û bien mes mefures que lapropofition

en vienne toujours de lui
,
jamais de

moi
;
que quand il s'eil engagé il ait

toujours un intérêt préfent ck fenfible

( U ) Rien n'eft plus indifcret qu'une pareille quef-

tion , fur-tout quand l'enfant eft coupable : alors s'il

croit que vous favez ce qu'il a fait , il verra que vous

lui tendez un piège , & cette opinion ne peut manquer

de l'indifpofvir contre vous. S'il ne le croit pas , il fe

dira , pourquoi découvrirois-je ma faute ? & vuilà la

première tentation du menfonge devenue Wiïit de

votre imprudente ([uerti^a.
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à remplir ibn engagement ; & que fi

jamais il y manque , ce menfonge at-

tire fur lui des maux qu'il voit Ibrtir

de l'ordre même des choies , &i non

pas de la vengeance de fon gouver-

neur. Mais loin d'avoir bcfoin de re-

courir à de ù. cruels expédiens, je liiis

prefque sûr qu'Emile apprendra fort

tard ce que c'ell que mentir , & qu'en

l'apprenant il fera fort étonné , ne

pouvant concevoir à
^
quoi peut être

bon le menfonge. Il cû. très-clair que

plus je rends fon fcien-etrc indépen-

dant, foit des volontés, foit des ju-

gemens des autres ,
plus je coupe en

lui tout intérêt de mentir.

Quand on n'cft point prcfle d'inf-

truire , on n'eil point preffé d'exiger ,

& l'on prend fon tems pour ne rien

exiger qu'à propos. Alors l'enfant fo

forme , en ce qu'il ne fe gâte point.

Mais quand un étourdi de Précepteur ,

ne fâchant comment s'y prendre , lui

fait à chaque initant promettre ceci

ou cela , funs diilindion , fans choix ,
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fans mefure, l'enfant ennuyé, fiirchargé

de toutes ces promeffes , les néglige ,

les oublie , les dédaigne enfin ; & les

regardant comme autant de vaines

formules , fe fait un jeu de les faire

& de les violer. Voulez - vous donc
qu'il foit fidèle à tenir fa parole ? foyez

difcret à l'exiger.

. Le détail dans lequel je viens d'en-

j- trer fur le menfonge , peut à bien des

I
égards s'appliquer à tous les autres

^ devoirs , qu'on ne prefcrit aux enfans

qu'en les leur rendant non-feulement

haïffables , mais impraticables. Pour

paroitre leur prêcher la vertu , on leur

fait aimer tous les vices : on les leur

dorme en leur défendant de les avoir.

Veut - on les rendre pieux ? on les

mené s'ennuyer à l'Eglife ; en leur fai-

fant inceflamment marmoter des priè-

res , on les force d'afpirer au bonheur

de ne plus prier Dieu. Pour leur inf-

pirer la charité ^ on leur fait donner

l'aumône , comme fi l'on dédaignoit

de la donner foi-même. Eh ! ce n'eil
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pas i'enfant qui doit donner , c'ed le

Maître: quelque attachement qu'il ait

pour fon Elevé , il doit lui difputcr

cet honneur , il doit lui faire juger

qu'à fon âge on n'en cfl: point encore

digne. L'aumône ei\ une aftion d'hom-

me qui connoîî la valeur de ce qu'il

donne , &c le befoin que fon fembla-

ble en a. L'enfant qui ne connoît rien

de cela , ne peut avoir aucun mérite

à donner ; il donne fans charité , fans

bienfaifance ; il cil: prcfque honteux

de donner
,
quand fondé fur fon exem-

ple & le vôtre, il croit qu'il n'y a que

les enfans qui donnent , & qu'on ne

fait plus l'aumône étant grand.

Remarquez qu'on ne fait jamais

donner par l'enfant que des chofes

dont il ignore la valeur ; des pièces

de métal qu'il a dans fa poche , &c qui

ne lui fervent qu'à cela. Un enfant

donneroit plutôt cent louis qu'un gâ-

teau. Mais engagez ce prodigue dirtri-

buteur à donner les chofes qui lui font

chcrcS;, des jouets , des bonbons, ion



ou DE l'Education. îî^
goûté , & nous faurons bientôt fi vous

l'avez rendu vraiment libéral.

On trouve encore un expédient à

cela ; c'eil de rendre bien vite à l'en-

fant ce qu'il a donné , de forte qu'il

s'accoutume à donner tout ce qu'il fait

bien qui lui va revenir. Je n'ai guère

vu dans les enfans que ces deux efpeces

de générofité ; donner ce qui ne leur

Cil bon à rien , ou donner ce qu'ils font

sûrs qu'on va leur rendre. Faites en

forte, dit Locke, qu'ils foient convain-

cus par expérience que le plus libéral

eft toujours le mieux partagé. C'eil là

rendre un enfant libéral en apparence

,

& avare en effet. 11 ajoute que les en-

fans contrarieront ainfi l'habitude de

la libéralité ; oui , d'une libéralité ulu-

riere
,
qui donne un œuf pour avoir

im bœuf. Mais quand il s'agira de don-

ner tout de bon , adieu l'habitude ;

lorfqu'on ccffera de leur rendre , ils

cefferont bientôt de donner. Il faut

regarder à l'habitude de l'ame plutôt

qu'à celle des mains. Toutes les autres
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vertus qu'on apprend aux enfans ref-

femblent à celles - là , &: c'ell à leur

prêcher ces folides vertus qu'on iife

leurs jeunes ans dans la triftefl'e. Ne
voilà- t-il pas une favante éducation !

Maîtres , laiffez les fimagrées , foyez

vertueux oc bons ; que vos exemples

fe gravent dans la mémoire de vos

élevés , en attendant qu'ils puiflent

entrer dans leurs cœurs. Au lieu de me
hâter d'exiger du mien des ^ùcs de

charité
,
j'aime mieux les faire en in

préfence, &c lui ôter même le moyen
de m'imiter en cela , comme un hon-

neur qui n'eft pas de (on âge ; car il

importe qu'il ne s'accoutume pas à re-

garder les devoirs des hommes feule-

ment comme des devoirs d'enfans. Que
fi me voyant alllfter les pauvres , il

me queftionne là-deflus , 6c qu'il foit

tems de lui répondre (12), je lui dirai :

( I a ) On doit concevoir que je ne réfous pas Ces quef-

tions quand il lui plaît , mais quand il me plaît; au-

trement ce fcroit m'aifcrvir à ("os volantes , & me

mettre dans la plus dangereufe dépendance où un gou-

verneur puifTe être de (on élevé.
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>p mon ami , c'efl que quand les pau-

>> vres ont bien voulu qu'il y eut cfes

» riches , les riches ont promis de

» nourrir tous ceux qui n'auroient de

» quoi vivre ni par leur bien ni par

> leur travail. Vous avez donc aufîi

» promis cela? « reprendra-t-il. » Sans

» doute : Je ne fuis maître du bien qui

>> pnfie par mes mains qu'avec la con-

» dition qui qû. attachée à fa propriété.

Après avoir entendu ce difcours ,

( & l'on a vu comment on peut mettre

un enfant en état de l'entendre) un
autre qu'Emile feroit tenté de m'imiter

&: de Te conduire en homme riche ; en

pareil cas , j'empêchcrois au moins que

ce ne rut avec ofl;en:ation ;
j'aim.erois

mieux qu'il me dérobât mon droit &
fe cachât pour donner. C'eil: une fraude

de fon âge , & la feule que je lui par-

donnerois.

Je fais que toutes ces vertus par imi-

tation font des vertus uc finge, & que

nulle bonne adion n'eil moralement

bonne que quand on la fait comme
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telle , & non parce que d'autres la

font. Mais clans un âge , où le cœur

ne fent rien encore , il faut bien faire

imiter aux enfans les a£les dont on

veut leur donner l'habitude , en atten-

dant qu'ils les puiffent faire par difcer-

nement & par amour du bien. L'hom-

me efl imitateur, l'animal même l'ell: ;

le goût de l'imitation efl de la nature

bien ordonnée , mais il dégénère en

vice dans la fociété. Le finge imite

l'homme qu'il craint , & n'imite pas

les animaux qu'il méprife ; il juge bon

ce que fait v.n ctre meilleur que lui.

Parmi nous , au contraire , nos Arle-

quins de toute efpece imitent le beau

pour le dégrader , pour le rendre ri-

dicule ; ils cherchent dans le fcntlmcnt

de leur bafl'efle à s'égaler ce qui vaut

iTiieux qu'eux , ou s'ils s'efforcent d'i-

miter ce qu'ils admirent , on voit dans

le choix des objets le faux goût des

imitateurs ; ils veulent bien plus en

impofer aux autres ou faire applaudir

^eur talent
,
que fe rendre meilleurs

on
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ou plus lages. Le fondement de l'imi-

tation parmi nous , vient du defir de

fe tranfporter toujours hors de foi. Si

je réufTis dans mon entreprife , Emile

n'aura fùrement pas ce defir. Il faut

donc nous palier du bien apparent

qu'il peut produire.

Approfondiffez toutes les règles de

votre éducation , vous les trouverez

ainfi toutes à contre-fens , fur-tout en

ce qui concerne les vertus & les mœurs.

La feule leçon de morale qui convien-

ne à l'enfance & la plus importante à

tout ao'e , eft de ne jamais faire de mal

à perfonne. Le précepte même de faire

du bien , s'il n'ell fubordonné à celui-

là , eft dangereux , faux , contradiftoire.'

Qui eft- ce qui ne fait pas du bien ? tout

le monde en fait , le méchant comme
les autres ; il fait un heureux aux dé-

pens de cent miférables , & delà vien-

nent toutes nos calamités. Les phis

fublimes vertus font négatives : elles

font aufll les plus difficiles , parce

qu'elles font fans oftentation, & au-

Tome L V
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defius même de ce plaifir fi doux au

cœur de l'homme , d'en renvoyer un

autre content de nous. G quel bien fait

néceffairement à les femblables celui

d'entre eux , s'il en ell un
,
qui ne leur

fait jamais de mal I De quelle intrépi-

dité d'ame , de quelle vigueur de ca-

raûere il a befoin pour cela ! ce n'eft

pas en raifonnant fur cette maxime ,

c'efl en tâchant de la pratiquer, qu'on

fent combien il ell grand & pénible

d'y réuffir ( 13 ).

Voilà quelques foibles idées des pré-

(13) Le précepte ie ne jamais nuire à autrui emporte

celui de tenir à la fûciété humaine le moins qu'il eft

pofiible ; car dans l'état focial le bi.-n de l'un fait ne'-

ceflairement le mal de l'autre. Ce rapport eft dans l'ef-

fence de la chofe , & riien ne fauroit le ciianger : qu'oa

cherche ûir ce prir.cipe lequel eft le meilleur de l'hom-

jre focial ou du folitaire. Un Auteur illul)re dit qu'il

n'y a que le niifchant qui foit feul ; mais je dis qu'il

n'y a que le bon qui foit foui ; fi cette propofition eft

moins fci tcncieiife, elle eil plus vraie & mieux rai-

fonnde que la précédente Si L méchant étoit fc ;1 , ruci

mal feroit-il? c'eft dans li foviété qu'il drc.Te tes ma-

chines pour nuire aux autres- Si l'on veut rétorquer

cet argument pour l'iiomnie de bien
, je réponds par

l'iuitvk auquel appartient cette nvte.
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cautions avec leiquelles je voiidrois

qu'on donnât aux enfans les infiruc-

tions qu'on ne peut quelquefois leur

refufer fans les expofer à nuire à eux-

mêmes & aux autres , & fur - tout à

contrader de mauvaifes habitudes dont

on auroit peine enfuite à les corriger:

mais foyons sûrs que cette néceflité

fe préfentera rarement pour les enfans

élevés comme ils doivent l'être : parce

qu'il eil impofîible qu'ils deviennent

indociles, méchans, menteurs, avides,

quand on n'aura pas femé dans leurs

cœurs les vices qui les rendent tels,

/iinfi ce que j'ai dit fur ce point fert

plus aux exceptions qu'aux règles ;

mais CCS exceptions font plus fréquen-

tes à mefure que les enfans ont plus

d'occafions de fortir de leur état ôc

de conîrafter les vices des hommes. lï

faut nccefiairement à ceux qu'on élevé

au milieu du m.onde , des inflrudtions

plus précoces qu'à ceux qu'on élevé

dans la retraite. Cette éducation fo-

lltaire fcroit donc préférable ,
quand)

y i)
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elle ne feroit que donner à l'enfance

le tems de meurir.

II efl: un autre genre d'exceptions

contraires pour ceux qu'un heureux

naturel élevé au-defTus de leur âge.

Comme il y a des hommes qui ne for-

tent jamais de l'enfance , il y en a

d'autres qui
,
pour ainfi dire , n'y paf-

ient point, & font hommes prefque

en naiflant. Le mal cil: que cette der-

nière exception cft très - rare , très-

difficile à connoître , & que chaque

mère , imaginant qu'un enfant peut

être un prodige , ne doute point que

le fien n'en foit un. Elles font plus ,

•elles prennent pour des indices extra-

ordinaires , ceux-mcmes qui marquent

l'ordre accoutume : la vivacité , les

faillies , l'étourderie , la piquante naï-

veté ; tous fignes caraftériftiques de

l'âge, &: qui montrent le mieux qu'un

enfant n'cll qu'un enfant. Eil-il éton-

nant que celui qu'on fait beaucoup

parler & à qui l'on permet de tout

dire
,
qui n'eU gcné par aucun égard ^
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par aucune bieniéance , faffe par ha-

larcl quelque hcureufe rencontre ? Il

le feroit bien plus qu'il n'en fit jamais ,

comme il le feroit qu'avec mille men-

fonges un Allrologue ne prédît jamais

aucune vérité. Ils mentiront tant , di-

ibit Henri I V
, qu'à la fin ils diront

vrai. Quiconque veut trouver quel-

ques bons mors , n'a qu'à dire beau-

coup de fotifcs. Dieu garde de mal les

gens à la mode qui n'ont pas d'autre

mérite pour être fêtés.

Les penfées les plus brillantes peu-

vent tomber dans le cerveau âes en-

fans , ou plutôt les meilleurs mots

dans leur bouche , comme les diamans

du plus grand prix fous leurs mains
,

fans que pour cela ni les penfées ni

les diamans leur appartiennent; il n*y

a point de véritable propriété pour cet

âge en aucun genre. Les ehofes que

dit un enfant ne font pas pour lui ce

qu'elles font pour nous , il n'y joint

pas les mêmes idées. Ces idées , fi

tant eft qu'il en ait , n'ont dans fa tête
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ni (mte , ni liailbn ; rien de fixe , rien

d'aflliré dans tout ce qu'il penle. Exa-

minez votre prétendu prodige. En de

certains momens vous lui trouverez

un reffort d'une extrême adivité , une

clarté d'efprit à percer les nues. Le

plus fouvent ce même efprit vous pa-

roît lâche , moite , & comme envi-

ronné d'un épais brouillard. Tantôt il

vous devance & tantôt il relie immo-

bile. Un inllant vous diriez , c'efl un

génie , & l'inltant d'après , c'efl un ibt :

vous vous tromperiez toujours ; c'efl

un enfant. C'eft un aiglon qui fend

l'air un infiant , & retombe Tinllant

d'après dans fon aire.

Traitez-le donc félon fon âge mal-

gré les apparences , & craignez d'é-

puifer fes forces pour les avoir voulu

trop exercer. Si ce jeune cerveau

s'échauffe , fi vous voyez qu'il com-
mence à bouillonner, laifléz-Ie d'abord

fermenter en liberté, mais ne l'exci-

tez jamais , de peur que tout ne s'ex-

hale i Ôc quand les premiers efprits le
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feront évaporés , retenez , comprimez

les autres , jiifqu'à ce qu'avec les an-

nées tout fe tourne en chaleur & ea

véritable force. Autrement vous per-

drez votre tems & vos foins ; vous

détruirez votre propre o-uvrage , Sz

après vous être indifcrettement enivrés

de toutes ces vapeurs inflammables ,

il ne vous reftera qu'un marc fans

vigueur.

Des enfans étourdis viennent les

hommes vulgaires ; je ne fâche point

d'obfervation plus générale & plus

certaine que celle-là. Rien n'eft plus

difficile que de dijftinguer dans l'en-

fance la ftupidité réelle , de cette ap-

parente & trompeufe ihipiditc qui eft

l'annonce des âmes fortes. Il paroît

d'abord étrange que les deux extrêmes

aient des fignes li femblables , &c cela

doit pourtant être ; car dans un âge

où l'homme n'a encore nulles vérita-

bles idées , toute la différence qui fo

trouve entre celui qui a du génie &C

celui qui n'en a pas , eil que le dernier



'240 Emile.
n'admet que de faufles idées , & que

le premier n'en trouvant que de telles

n'en admet aucune ; il reflemble donc

au ftuplde en ce que l'un n'eft capa-

ble de rien , & que rien ne convient

à l'autre. Le feul figne qui peut les

diftinguer dépend du hafard qui peut

offrir au dernier quelque idée à fa por-

tée , au lieu que le premier efl tou-

jours le même par-tout. Le jeune Ca-
ton, durant fon enfiince , fembloit un

imbécille dans la maifon. Il étoit ta-

citurne & opiniâtre : voilà tout le ju-

gement qu'on portoit de lui. Ce ne

fut que dans l'antichambre de Sylla

que fon oncle apprit à le connoître.

S'il ne fût point entré dans cette anti-

chambre , peut-être eut- il pafle pour

une brute jufqu'à Tâge de raifon : d

Céfar n'eut point vécu ,
peut - être

eut- on toujours traité de vifionnaire

ce même Caton , qui pénétra fon fu-

nefte génie & prévit tous fes projets

de fi loin. O que ceux qui jugent fî

précipitamment les cnfans font fujets
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à fe tromper ! Ils font fouvent plus

enfans qu'eux. J'ai vu dans un âge affez

avancé un homme qui m'honoroit de

fon amitié
,
paffer dans fa famille &

chez fes amis , pour un efprit borné ;

cette excellente tête fe meuriffoit en

filence. Tout- à -coup il s'ell montré

Philofophe , tk je ne doute pas que la

pollérité ne lui marque une place ho-

norable & diftinguée parmi les meil-

leurs raifonneurs & les plus profonds

métaphyficiens de fon fiecle.

Refpeûez l'enfance , & ne vous

prelTez point de la juger foit en bien

,

foit en mal. Laiffez les e?:ceptions

s'indiquer , fe prouver , fe confirmer

long-tems avant d'adopter pour elles

des méthodes particulières. Laiflez

long-tems agir la nature avant devons

mêler d'agir^à fa place , de peur de

contrarier fes opérations ! Vous con-

noiilcz , dites-vous , le jjxix du tems ,

& n'en voulez point perxlre ! Vous ne

voyez pas que c'eil bien plus le perdre

d'en mal ufcr que de n'en rien faire ;

Tome I, ^



141 E M I 1 E

& qu'un enfant mal inftruit , efl pli;^

loin de la fageffc ,
que celui qu'on n'a

point inftruit du tout. Vous êtes alar-

mé de le voir confumer fes premières

années à ne rien faire ! Comment !

n'eft-ce rien que d'être heureux? n'eft-

ce rien que de fauter
,
jouer , courir

toute la journée ? De fa vie il ne fera

fi occupé. Platon, dans fa République

qu'on croit fi auftere , n'élevé les en-

fans qu'en fêtes
,
jeux, chanfons, pafle-

tems ; on diroit qu'il a tout fait quand

il leur a bien appris à fe réjouir ; Se

Seneque parlant de l'ancienne Jeuneflc

Romaine , elle étoit , dit-il , toujours

debout , on ne lui enfeignoit rien

qu'elle dut apprendre aflife. En valoit-

clle moins parvenue à l'âge viril ? Ef-

frayez-vous donc peu de cette oifi-

. veté prétendue. Que dif'5ez-vous d'un

homme qui pour mettre toute la vie

à profit ne ^udroit jamais dormir ?

Vous diriez ; cet homme eft infenlé ;

il ne jouit pas du tcms , il fe l'ôte :

pour fuir le fommeil il court à la mort.
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Songez donc que c'ell ici la même
choie , & que l'enfance eft le fommeil

de la raifon.

L'apparente facilité d'apprendre efl

caiife de la perte des enfans. On ne

voit pas que cette facilité même eu la

preuve qu'ils n'apprennent rien. Leur

cerveau liffe & poli , rend comme un

miroir les objets qu'on lui préfente;

mais rien ne refle , rien ne pénètre.

L'enfant retient les mots , les idées le

réfléchiiTent ; ceux qui l'écoutent les

entendent, lui feulne les entend point.

Quoique la mémoire & le raifonne-

inent foient deux facultés eflentielle-

mcnt différentes ; cependant l'une ne

fe développe véritablement qu'avec

l'autre. Avant l'âge de raifon l'enfant

ne reçoit pas des idées , mais des ima-

ges ; & il y a cette différence entre les

imes & les autres
,
que les images ne

font que des peintures abfolues des ob-

jets fenfibles , & que les idées font

des notions des objets , déterminées

par des rapports. Une image peut

Xif
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être feule dans refprit qui fe la reprc-

fente ; mais toute idée en fuppofe d'au-

tres. Quand on imagine , on ne fait

Guc voir ;
quand on conçoit , on com-

pare. Nos fenfations font purement

paiïïves ; au lieu que toutes nos per-

ceptions ou idées naiflent d'un prin-

cipe aftif qui juge. Cela fera démon-

tré ci-après.

Je dis donc que les cnfans n'étant

pas capables de jugement n'ont point

de véritable mémoire. Ils retiennent

des fons , des figures , des fenfations
,

rarement des idées
,
plus rarement leurs

liaifons. En m'obje£lant qu'ils appren-

nent quelques élcmcns de Géométrie

,

on croit bien prouver contre moi , 6c

tout au contraire , c'ellpour moi qu'on

prouve : on montre que loin de favoir

raifonner d'eux-mêmes , ils ne favent

pas même retenir les raifonncmens

d'autrui ; car fuivez ces petits Géomè-
tres dans leur méthode , vous voyez
auffi-tôt qu'ils n'ont retenu que l'exaclc-

jmprefiion de la figure &i. les termes
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(le la démonflration. A la moindre

objedHon nouvelle , ils n'y font plus ;

renverfez la figure, ils n'y font plus.

Tout leur favoir eu dans la fenfation

,

rien n'a pafle jufqû'à rentendement.

Leur mémoire elle-même n'efl guère

plus parfaite que leurs autres facultés ;

puifqu'il faut prefque toujours qu'ils

rapprennent étant grands les chofes

dont ils ont appris les mots dans l'en-

fance.

Je fuis cependant bien éloigné de

penfer que les enfans n'ayent aucune

efpece de raifonnement(i4). Au con-

(14) J'ai fait cent fols réflexion en écrivant, qu'il

eft impoinble dans un long ouvrage , de donner tou-

jours les mêmes fens aux mêmes mots. II n'y a point

de langue aflez riche pour fournir autant de termes ,

de tours & de [)hraf^s , que nos idées peuvent avoir de

modifications. La méthode de définir tous les termes,'

& de fubftiîuer fans ceHe la déiinition à la place du
défini eft belle, mais impraticable; car comment évitée

le cercle ? les définitions pounoient être bonnes fi l'ori

n'employoit pas des mots pour les faire. Malgré cela,

je luis peifuadé qu'on peut être cl;iir , même dans la

pauvreté de notre Langue ; non pas ei donnant tou-

jours les mêmes acceptions aux mêmes mots , mais

en tiuant en forte , autant ds fois qu'on emploie ch*-

X iij
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traire ,

je vois qu'ils raiibnnent tics-

bien dans tout ce qu'ils connoifTent

,

& qui fe rapporte à leur intérêt prc-

fent &c fenfible. Mais c'ell fur leurs

connoiffances que- l'on fe trompe , en

leur prêtant celles qu'ils n'ont pas , &
les faifant raifonner fur ce qu'ils ne

faiiroient comprendre. On fe trompe

encore en voulant les rendre attentifs

à des confidérations qui ne les tou-

chent en aucune manière , comme celle

de leur intérêt à venir , de leur bon-

heur étant hommes , de l'eftime qu'on

aura pour eux quand ils feront grands ;

difcours qui , tenus à des êtres dépour-

vus de toute prévoyance , ne figni-

fîent abfolument rien pour eux. Or
,

{]uc mot ,
que l'acception qu'on lui donne foit fufTi-

ûmmcnt déterminée par les idées qui s'y rapportent >

& que cliaque période où ce mot fe trouve lui fcrvo *

pour ainfi dire, de définition. Tantôt je dis que les

enfans font incapables de raifonncment , & tantôt je

les fais raifonner avec aflez de fincrtc; je ne crois pjs

en cela me contredire dans mes idées , mais je ne puis

difconvcnir que je nc me conttcdife fouvent dans mes

cxprelFions.
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toutes les études forcées de ces pau-

vres infortunés tendent à ces objets

entièrement étrangers à leurs efprlts.

Qu'on juge de l'attention qu'ils y peu-

vent donner !

Les Pédagogues qui nous étalent en

grand appareil les inftruaions qu'ils

donnent à leurs difciples ,
font payés

pour tenir un autre langage : cepen-

dant on voit ,
par leur propre condui-

te, qu'ils penfent exadement comme

moi ; car que leur apprennent-ils en-

fin ? Des mots , encore des mots , &:

toujours des mots. Parmi les diverfes

Sciences qu'ils fe vantent de leur en-

fcigner , ils fe gardent bien de choifir

celles qui leur feroient véritablement

utiles ,
parce que ce feroient des fcicn-

ces de chofes , & qu'ils n'y réufTu-oient

pcis ; mais celles qu'on paroît (nvoïv

quand on en ùùt les termes : le Blafon

,

la Géographie , la Chronologie , les

Langues , &c. Toutes études fi loin de

l'homme, & fur-tout de l'enfant, que

c'efl une merveille fi rien de tout cela

X iv
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lui peut être utile une feule fois eiî

fa vie.

On fera furpris que je compte l'é-

tude des Langues au nombre des inu-

tilités de l'éducation ; mais on fe fou-

viendra que je ne parle ici que des
études du premier âge, & quoi qu'on
puifie dire, je ne crois pas que jufqu'à

l'âge de douze ou quinze ans nul en-
fant, les prodiges à part, ait jamais
vraiment appris deux Langues.

Je conviens que fi l'étude des Lan-
gues n'étoit que celle des mots , c'eil:-

à-dire
, des figures ou des fons qui les

expriment , cette étude pourroit con-
venir aux enfans ; mais les Langues
en changeant les fignes modifient auiîi

les idées qu'ils repréfentent. Les têtes

fe forment furies langages, les pcn-
iécs prennent la teinte des idiomes.
La raifon feule eu commune ; l'cfprit

en chaque Langue a fa forme particu-

liere: différence qui pourroit bien être
en partie la caufe ou l'effet des carac-
tères nationaux j 6c ce qui paroit coii-
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firmer cette conjeûiire , ell que chez

toutes les Nanons cîu monde la Lan-

gue fuit les viciffitudes des mœurs , &C

fe conferve ou s'altère comme elles.

De ces formes diverfes l'ufage en

donne une à l'enfant , & c'efl la feule

qu'il garde jufqu'à l'âge de raifon. Pour

en avoir deux , il faudroit qu'il (îit

comparer des idées ; & comment les

compareroit-il
,
quand il eil à peine

en état de les concevoir? Chaque chofe

peut avoir pour lui mille fignes diifé-

rens ; mais chaque idée ne peut avoir

qu'une forme, il ne peut donc appren-

dre à parler qu'une langue. Il en ap-

prend cependant plulieurs, me dit-on :

je le nie. J'ai vu de ces petits prodi-

ges qui croyoî||PP parler cinq ou fix

Langues. Je les ai entendus fuccefîi-

vement parler Allemand , en termes

latins, en termes françois , en termes

italiens ; ils fe fervoient à la vérité de

cinq ou fix Di£lionnaires ; mais i!s ne

parloient toujours qu'Allemand. En un
mot, donnez aux enfans tant de fyno-
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nymes qu'il vous plaira ; vous chan-

gerez les mots , non la langue ; ils n'en

fauront jamais qu'une.

C'eil pour cacher en ceci leur inap-

titude qu'on les exerce par préférence

fur les Langues mortes , dont il n'y a

plus de Juges qu'on ne puifîe reculer.

L'ufage familier de ces Langues étant

perdu depuis long-tems , on fe con-

tente d'imiter ce qu'on en trouve écrit

dans les livres , & l'on appelle cela

les parler. Si tel eft le grec & le latin

des Maîtres
,
qu'on juge de celui des

cnfans ! A peine ont -ils appris par

cœur leur Rudiment , auquel ils n'en-

tendent abfolument rien
,
qu'on leur

apprend d'abord à rendre un difcours

françois en mots 1|ÉÉ| ;
pi"S

,
quand

ils font plus avan^^, à coudre en

profe des phrafes de Cicéron , & en

vers des centons de Virgile. Alors ils

croient parler latin: qui cil -ce qui

viendra les contredire ?

En quelqu'étude que ce puiffe être,"

fans l'idée des chofcs repréfentccs les
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fîgnes rcpréfentans ne font rien. On
borne pourtant toujours l'enfant à ces

fignes , fans jamais pouvoir lui faire

comprendre aucune des chofes qu'ils

repréfentent. En penfant lui appren-

dre la defcription de la terre , on ne

lui apprend qu'à connoître des cartes :

on lui apprend des noms de Villes
,

de Pays , de Rivières
,

qu'il ne con-

çoit pas exifcer ailleurs que fur le pa-

pier où l'on les lui montre. Je me

fouviens d'avoir vu quelque part une

Géographie qui commençoit ainfi :

Qiiefc- ce. que le monck ? C'eji un globe

de carton. Telle eft précifément la Géo-

graphie des enfans. Je pofe en fait,

qvi'après deux ans de fphere & de cof-

mographie , il n'y a pas un fcul en-

fant de dix ans
,
qui , fur les règles

qu'on lui a données , (iit fe conduire

de Paris à Saint-Denis : Je pofe en fait

qu'il n'y en a pas un
,

qui , fur un

plan du jardin de fon père , fCit en

état d'en fuivre les détours fans s'éga-

rer, Voilà CCS dowleurs qui f^ivent à
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point nommé oh font Pékin , ïfpahan ,'

le Mexique , 6c tous les Pays d^ la

terre.

J'entens dire qu'il convient d'occu-

per les enfans à des études oîi il ne

faille que des yeux : cela pourroit être

s'il y a voit quelque étude où il ne fal-

lût que dos yeux; mais je n'en connois

point de telle.

Par une erreur encore plus ridicu-

le , on leur fait étudier ITIillioire : on

s'imagine que l'Hidoire cH à leur por-

tée parce qu'elle n'eft qu'un recueil de

faits; mais qu'entend -on parce mot

de faits? Croit- on que les rapports

qui déterminent les laits hilloriqucs

,

foient fi faciles à faifir
,
que les idées

s'en forment fans peine dans l'efprit

des enfans ? croit-on que la véritable

cdnnoilTance des événemens foit fé-

parable de celle de kurs caufes , de

celle de leurs ciTcfs, & qu • l'hiftori-

que tienne fi peu au moral ,
qu'on

pulfîe connoître Tun fans l'autre ? Si

vous ne voyez dans les a-vlions des
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Iiommes que les mouvemens exté-

rieurs & purement phyfiques , qu'ap-

prenez-vous dans l'Hifloire ? abfolu-

ment rien ; & cette étude dénuée de
tout intérêt ne nous donne pas plus

de plaifir que d'inftruftion. Si vous

voulez apprécier ces actions par leurs

rapports moraux , effayez de faire en-

tendre ces rapports à vos Elevés , &
vous verrez alors n l'Hiiîoire efl de

leur âge.

Le61-curs , fouvenez-vous toujours

que celui qui vous parle , n'efl ni un

Savant ni un Philolbphe ; mais un

homme fimple , ami de la vérité , fans

parti , fans fyftême ; un follîalre
,
qui

vivant peu avec les hommes, a moins

d'occafions de s'iraboire de leurs pré-

jugés , & plus de tems pour réfléchir

fur ce qui le frappe quand il commer-

ce avec eux. Mes raifonncmens font

moins fondés fur des principes que

fur des faits ; & je crois ne pouvoir

mieux vous mettre à portée d'en ju-

ger
, que de vous rapporter fouvei^t
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quelque exemple des obfervations qui

me les iuggerent.

J'étois allé pafler quelques jours à

la campagne chez une bonne mère de

famille qui prenoit grand loin de Tes

cnfans & de leur éducation. Un ma-

tin que j'ctois préfent aux leçons de

l'aîné , fon gouverneur ,
qui l'avoit

très-bien inflruit de l'Hiftoire ancien-

ne , reprenant celle d'Alexandre ,

tomba fur le trait connu du Médecin

Philippe qu'on a mis en tableau , &c

qui sûrement en valoit bien la peine.

Le gouverneur , homme de mérite ,

£t fur l'intrépidité d'Alexandre plu-

fieurs réflexions qui ne me plurent

point , mais que j'évitai de combat-

tre
,
pour ne pas le décréditer dans

l'efprit de fon élevé. A table , on ne

manqua pas , félon la méthode françoi-

fe , de faire beaucoup babiller le petit

bon-homme. La vivacité naturelle k

fon âge , &c l'attente d'un applaudifl'e-

ment sûr , lui firent débiter mille (ot-

tifes j tout - à - travers IcfqucUcs par-
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toient de tems en tems quelques mots

heureux qui faifoient oublier le refle.

Enfin vint l'hifloire du Médecin Phi-

lippe : il la raconta fort nettement &C

avec beaucoup de grâce. Après l'ordi-

naire tribut d'éloges qu'exigeoit la mè-

re & qu'attendoit le fils , on raiibnna

fur ce qu'il avoit dit. Le plus grand

nombre blâma la témérité d'Alexan-

dre ;
quelques - uns , à l'exemple du

gouverneur , admiroient fa fermeté ,

fon courage : ce qui me fit comprendre

qu'aucun de ceux qui éîoient préfens

ne voyoit en quoi confifloit la vérita-

ble beauté de ce trait. Pour moi, leur

dis-je, il me paroît que s'il y. a le

moindre courage , la moindre fermeté

dans l'aûion d'Alexandre , elle n'efl

qu'une extravagance. Alors tout le

monde fe réunit , & convint que c'étoit

une extravagance. J'allois répondre &
m'échautfcr , quand unefemme qui étoit

à côté de moi , & qui n'avoit pas ouvert

la bouche, fe pencha vers mon oreille

^ nie dit tout bas : tais-toi , Jean-Jac-,
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ques ; ils ne t'entendront pas. Je la

regardai , je fus frappé , & je me tus.

Après le dîné , foiipçonnant fur plu-

ficurs indices que mon jeune Dofteur

n'avoit rien compris du tout à Thlf-

toirc qu'il avoit fi bien racontée
,
je

le pris par la main
,
je fis avec lui un

tour de parc , & l'ayant queftionné

tout à mon aife ,
je trouvai qu'il ad-

miroit plus que perfonne le courage il

vanté d'Ale\;andre : mais favez-vous

où il voyolt ce courage ? uniquement

dans celui d'avaler d'un Icul trait wti

breuvage de mauvais goût, fans héfi-

ter , fans marquer la moindre répu-

gnance. Le pauvre enfant , à qui Ton

avoit fait prendre médecine il n'y

avoit pas quinze jours , & qui ne l'a-

volt prife qu'avec une peine iniinle
,

en avoit encore le déboire à la bou-

che. La mort , l'cmpoifonnement ne

palïolent dans fon cfprlt que pour des

ienfations défagrcables , & il ne con-

cevoit pas
,
pour lui , d'autre poifon

que du Icné. Cependant il faut avouer

que
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que la fermeté du Kéros avoit fait une

grande imprefîîon fur fon jeune cœur,

& qu'à la première médecine qu'il

faudroit avaler , il avoit bien réïblit

d'être un Alexandre. Sans entrer dans

des éclaircilTemens qui palToient évi-

demment fa portée ,
je le confirmai

• dans ces difpofitions louables , & je

m'en retournai riant en moi-même de

la haute fagefle des Pères & des Maî-

tres
,
qui penfent apprendre l'hifloire

aux enfans.

Il cfl aifé de mettre dans leurs bou-

ches les mots de Rois , d'Empires , de

guerres, de conquêtes, de révolutions,
" de loix ; mais quand il fera quellion

d'attacher à ces mots des idées nettes
,

il y aura loin de l'enrretien du Jardi-

nier Robert à toutes ces explications.

Quelques Lecteurs mccontens du

tais- toi J&àn- Jacques ^ demanderont,

je le prévois , ce que je trouve enfin

de fi beau dans l'aclion d'Alexandre ?
Infortunés ! s'il faut vous le dire

,

comment le comprendrez-vous ? c'ei^

Tome, I, Y
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qu'Alexandre croyoit à la vertu ; c .

qu'il y croyoit fur fa tète , fur fa pro-

pre vie ; c'efl: que fa grande ame éi

faite pour y croire. O que cette mcu. -

cinc avalée étoit une belle profefTion

de foi l Non Jamais mortel n'en fit une

û fublime : s'il cil quelque moderne

Alexandre
,
qu'on me le montre à de

pareils traits.

S'il n'y a point de fcience de mots ,

il n'y a point d'étude propre aux cn-

fans. S'ils n'ont pas de vraies idées
,

ils n'ont point de véritable mémoire ;

car je n'appelle pas ainfl celle qui ne

retient que des fenfations. Que fert

d'infcrire dans leur tête un catalogue

de fignes qui ne repréfentent rien pour

eux ? En apprenant les chofcs n'ap-

prendront-ils pas les fignes ? Pour-

quoi leur donner la peine inutile de

les apprendre deux fois ? & cependant

quels dangereux préjugés ne commcn-
ce-t-on pas à leur infpirer , en leur fai-

fant prendre pour de la fcience des

mots qui n'ont aucun fens pour eux ?
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C'eft du premier mot dont l'enfant Te

paye , c'eft de la première chofe qu'il

apprend fur la parole d'autrui , fans

en voir l'utilité lui-même
,
que fon ju-

gement efl: perdu : il aura long-tems

à briller aux yeux des fots , avant qu'il

répare une telle perte (15).

Non , fi la nature donne au cer-

veau d'un enfant cette foupleffe qui le

rend propre à recevoir toutes fortes

d'imprefîions , ce n'efl: pas pour qu'on

^15) La plupart des Savans fe font à la manière <hs

encans. La vade érudition réfulte moins d'une multi-

tude d'idées que d'une multitude d'images. Les dates ,

les noms propres , les lieux , tous les objets iiolés ou

dénues d'iJécs Ce retiennent uniquement par la mémoire

des'fignes, & rarement fc rappelle-t-on quelqu'une de

ceschofes fans voir en même tcms le reHo &lc verfo

àe la page où on l'a lue , ou la ligure fous laquelle on

la vit la première fois. Telle éto;t à peu près la liience

à la mode des fiecles derniers ; celle de notre fîecle

efl: autre chofe. On n'étudie plus , on n'obferve plus^

on rêve , & l'on nous donne gravement pour de la

philofophie les rêves de quelques mauvaifes nuits. Oa
me dira que je rêve auflî ; j'en conviens ; mais , c,a

que Ifs autres n'ont garde de faire , je donne mes

rêves pour des rêves , laiflant chercher au Lei.^eur

s'ils ont quelque chofe d'utile aux gens éveillés,

Yij
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y grave des noms de Rois, des dates,

des termes de blalbn , de iphere , de

géographie , & tous ces mots fans au-

cun fens pour fonâge , &C fans aucune

utilité pour quelque âge que ce loit

,

dont on accable fa trifte 6c ftérile en-

fance ; mais c'eft pour que toutes les

idées qu'il peut concevoir & qui lui

font utiles , toutes celles qui fe rap-

portent à fon bonheur , & doivent

l'éclairer un jour fur fes devoirs, s'y

tracent de bonne heure en cara6leres

ineffaçables , & lui fervent à fe con-

duire pendant fa vie d'une manière

convenable à fon être &: à fes facultés.

Sans étudier dans les livres , l'efpece

de mémoire que peut avoir un enfant

ne refle pas pour cela oifivc ; tout ce

qu'il voit , tout ce qu'il entend le frappe

& il s'en fou vient ; il tient régillre en

lui - morne des adions , des difcours

des hommes , &c tout ce qui l'environne

efc le livre dans lequel, fans y fongcr
,

ifenrichit continuellement la mémoire,

en attendant que fon jugement puiilc
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en profiter. C'eft dans le choix de ces

objets , c'eft dans le foin de lui pré-

fenter fans ceffe ceux qu'il peut con-

noître & de lui cacher ceux qu'il doit

ignorer
,
que confifte le véritable art

de ailtiver en lui cette première fa-

culté ; & c'eft par- là qu'il faut tâch-er

de lui former un magafin de connoif-

fances qui fervent à fon éducation du-

rant fa jeuneffe , & à fa conduite dans

tous les tems. Cette méthode , il eu.

vrai , ne forme point de petits prodi-

ges , & ne fait pas briller les gouver-

nantes & les précepteurs ; mais elle

forme des hommes judicieux , robiif-

tcs , fains de corps & d'entendement,

qui fans s'être fait admirer étant jeu-

nes , fe font honorer étant grands.

Emvle n'apprendra jamais rien par

cœur
,
pas mcme^es fables

,
pas mô-

me celles de Lafontaine , toutes naï-

ves , toutes charmantes qu'elles font ;

car les mots des fables ne font pas plus

les fciblcs , que les mots de l'hiftoire

ne font l'hidoire. Comment ptut-oû
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s'aveugler aflez pour appeilcr les fables

la morale des enfaus ? lans longer que

l'apologue en les amufant les abufe

,

que ieduits par le menfonge ils laiflent

échapper la vérité , &c que ce qu'on

fait pour leur rendre l'inilrudion agréa-

ble les empêche d'en profiter. Les fa-

bles peuvent indruire les hommes

,

mais il faut dire la vérité nue aux en-

fans ; fi-tôt qu'on la couvre d'un voile

,

ils ne fe donnent plus la peine de le

lever.

On fait apprendre les fables de La-

fontaine à tous les enfans , vk: il n'y en

a pas un feul qui les entende. Quand
ils les entendroient , ce feroit encore

pis ; car la morale en cil tellement

mêlée & fi difproportionnéc h leur

âge
,
qu'elle les porteroit plus au \icc

qu'à la vertu. Ce fogt encore là , direz-

vous , des paradoxes ; foit : mais

voyons û ce font des vérités.

Je dis qu'un enfant n'entend point

les fables qu'on lui fait apprendre ;

parce que quelque effort qu'on faflu
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pour les rendre fimples , l'inftriiclion

qu'on en veut tirer force d'y faire en-

trer des idées qu'il ne peut faifir , &
que le tour même de la poéfie en les

lui rendant plus faciles à retenir , les

lui rend plus difficiles à concevoir ;

en forte qu'on acheté l'agrément aux

dépens de la clarté. Sans citer cette

multitude de fables qui n'ont riend'in-

iclligible ni d'utile pour les enfans
,

& qu'on leur fait indifcrettcment ap-

prendre avec les autres
,
parce qu'elles

s'y trouvent mêlées , bornons-nous à

celles que l'Auteur femble avoir faites

fpécialement pour eux.

Je ne connois dans tout le recueil

de Lafontaine
,
que cinq ou fix fables

où brille éminemment la naïveté pué-

rile : de ces cinq ou fix
,

je prens

pour exemple la première de toutes ,

parce que c'efl: celle dont la morale efr

le plus de tout âge, celle que les en-

fans faififfent le mieux , celle qu'ils

apprennent avec le plus de plaifir
,

enfin celle que pour cela même l'Au-
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tcur a mlfe par préférence à la tête

de (on livre. En lui fiippofant réelle-

ment l'objet d'être entendu des en-

fans, de leur plaire & de les inilrui-

re , cette fable eil aflurément fon chef-

d'œuvre : qu'on me permette donc

de la fuivre &c de l'examiner en peu

de mots.

LE CORBEAU ET LE RENARD ,

Fable.
Maître Corbeau , fur un arbre perche ,

Maître ! que fignifie ce mot en lui-

même ? que fignihe t-il au devant d'un

nom propre ? quel fens a -t-il dans

cette occafion ?

Qu'efl-ce qu'un Corbeau ?

Qu'efl-ce ç\\\un arbre perché } Ton

ne dit pas ; fur un arbre perche : Ton

^\l^ perché fur un arbre. Par conféquent

il faut parler des invcrfions de la poc-'

fie ; il faut dire ce que c'cll qucprofc

& que vers,

Tcnoh
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Tenait dans [on bec un fromage.

Quel fromage ? étoit-ce un fromage

cle Suiffe, de Brie ou de Hollande ? Si

l'enfant n'a point vu de corbeaux, que

gagnez-vous à lui en parler ? s^il en a

Yu , comment concevra-t-il qu^ils tien-

nent un fromage à leur bec ? Faifons

toujours des images d'après nature.

Maître Renard , far Vodeur alUché.

Encore un maître ! mais pour celui-

ci , c'efl à bon titre , il ell maître paffé

dans les tours de fon métier. Il faut

dire ce que c'efl: qu'un renard , &:

diftinguer fon vrai naturel , du carac-

tère de convention qu'il a dans les

fables.

AlUchL Ce mot n'eft pas ufité. lî

le faut expliquer : il faut dire qu'on

ne s'en fert plus qu'en vers. L'enfant

demandera pourquoi l'on parle autre-

ment en vers qu'en profe. Que lui

répondrez-vous ?

jiILcchi.par Codeur (Tun fromage /Ce
fromage tenu par un corbeau perché

Toms L L
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fur un arbre , devoit avoir beaucoup

d'odeur pour être Tenti par le renard

dans un taillis ou lans fon terrier l

Eit-ce ainfi que vous exercez votre

élevé à cet efprit de critique judi-

cieufe , qui ne s'en laide impofer

qu'à bonnes enfeignes , & fait difcer-

ner la vérité du menfonge dans les

narrations d 'autrui ?

' Lui tint à peu près ce langagt :

Ce Urjtrage ! les renards parlent

donc ? ils parlent donc la même lan-

gue que les corbeaux ? Sage précep-

teur
, prends garde à toi : pefe bien

ta réponfe avant de la faire. Elle im-

porte plus que tu n'as penfé.

Eh ! bonjour , Monjîeur le Corbeau î

Monfïcur ! titre que l'enfant voit

tourner en dérifion, même avant qu'il

fâche que c'cil un titre d'honneur.

Ceux qui difent Mnn'ieur du Lorhcaii

auront bien d'autres affaires avant que

d'avoir expliqué ce du.
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Q«e vous êtes charmant I que "jous me

femhle:!;^ beau !

Cheville, redondance inutile. L'en-

fant , voyant répéter la même chofe

en d'autres termes , apprend à parler

iâchement. Si vous dites que cette

redondance eft un art de l'Auteur , &
entre dans le deflein du renard

,
qui

veut paroître multiplier les éloges

avec les paroles ; cette excule fera

bonne pour moi , mais non pas pour

mon élevé.

Sans mentir
, Jî votre ramage.

Saris nnnrir ! On ment donc quel-

quefois } Oîi en fera l'enfant , fi vous

lui apprenez que le renard ne dit ,

fans mentir
, que parce qu'il ment ?

Répondait à votre plumage.

Répondoit I Que fignifie ce mot ?

Apprenez à l'enfant à comparer des

qualités aufîi différentes que la voix

& le plumage ; vous verrez comme
il vous entendra !

Vous ferie:^ le Phénix des hôtes de ces bois.

m Le Phénix ! Qu'elt-ce qu'un phénix?.

r 2- ij
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Nous voici tout-à-coup jettes dans la

mentcufe antiquité
;
prcfque dans la

mythologie.

Les hôtes Je ces bois ! Quel difcours

figuré ! Le flatteur ennoblit Ton langa-

ge & lui donne plus de dignité pour

le rendre plus féduii'ant. Un enfant en-

tendra-t-il cette fîneffe ? Tait- il feule-

ment
,
p£ut-il favoir , ce que c'eil

qu'un flyle noble 6c un ftyle bas ?

A ces mots ^ le corbeau ne fefent pas de joie.

Il faut avoir éprouvé déjà des paf-

fions bien vives pour fentir cette ex-

preffion proverbiale.

El pour montrerfa belle voix.

N'oubliez pas que pour entendre ce

vers & toute la fable , l'enfant doit

(avoir ce que c'ell que la belle voix

du corbeau.

// ouvre un lar^e bec , laiffe tomber fa proie.

Ce vers eft admirable , l'harmonie

feule en fait image. Je vois un grand

vilain bec ouvert ; j'entends toiTiber le

fromage h travers les branches : mais

ces fortes de beautés font perdueîi

pour les enfans.
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Le renards'enfaifit^ & dit, mon bon Monfieur^

Voilà donc déjà la bonté transfor-

mée en bêtife : aflurément on ne perd

pas de tems pour inftruire les enfans.

Apprene:^ que tout flatteur

Maxime générale ; nous n'y fommes

plus.

Vit aux dépens de celui qui Vécoute.

Jamais enfant de dix ans h'entendit

ce vers-là.

Cette leçon vaut bien un fromage , fam doute.

Ceci s'entend , & la penfée eft très-

bonne. Cependant il y aura encore

bien peu d'enfans qui fâchent compa-

rer une leçon à un fromage , & qui ne

préféraient le fromage à la leçon. Il

faut donc leur faire entendre que ce

propos n'eft qu'une raillerie. Que de

fînefTe pour des enfans !

Le corbeau , honteux & confus

Autre pléonafme ; mais celui-ci efl

inexcufable.

Jura , mais un peu tard , qu'on ne l'y prendrait
plus.

Jura ! Quel efl le fot de maître qui

Z iij
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ofe expliquer à l'enfant ce que c'eft

qu'un ferment.

Voilà bien des détails ; bien moins

cependant qu'il n'en faudroit pourana-

lyfer toutes les idées de cette fable, &c

les réduire aux idées {impies & élé-

mentaires dont chacune d'elles eu.

compolée. Mais qui eft-ce qui croit

avojr befoin de cette analyfe pour fe

faire entendre à la jeunelTe ? Nul de

nous nciï affcz Philofophe pour fa-

voir fe mettre à la place d'un enfant»

PafTons maintenant à la morale.

Je demande û c'cft à des enfans de

fix ans qu'il ftjut apprendre qu'il y a

des hommes qui fli;ttent & menten't

pour leur profit ? On pourroit tout au

plus leur apprendre qu'il y a des rail-

leurs qui perfiflent les petits garçons ,

& fe moquent en fecret de leur fotte

vanité : mais le fromage gâte tout; on

leur apprend moins à ne pas le lalffer

tomber de leur bec
,
qu'à le faire tom-

ber du bec d'un autre. C'eft ici mon
fécond paradoxe , & ce n'ell pas le

moins importajit.
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Suivez les enfans apprenant leurs

fables , & vous verrez que quand ils

font en état d'en faire l'application ,

ïls en font prefque toujours une con-

traire à l'intention de l'Auteur , &c

qu'au lieu de s'obferver fur h défaut

dont on les veut guérir ou préferver ,

ils panchent à aimer le vice avec le-

quel on tire parti des défauts des au-

tres. Dans la fable précédente, les en-

fans fe moquent du corbeau , mais ils

s'affe6lionnent tous au renard. Dans la

fable qui fuit , vous croyez leur don-

ner la cigale pour exemple , & point

du tout , c'eft la fourmi qu'ils choifi-

ront. On n aime point à s'riumilier ;

ils prendront toujours le beau rôle
;

c'eil le choix de l'amour propre , c'eft

un choix très-naturel. Or, quelle hor-

rible leçon pour l'enfance ! Le plus

odieux de tous les monftres feroit un

enfant avare & dur
,

qui fauroit ce

qu'on lui demande & ce qu'il refufe.

La fourmi fait plus encore, elle lui ap-

prend à railler dans fcs refus.

Z iv



$7^ Emile
Dans toutes les fables où le lion eu'

un des perlbnnages, comme c'eil d'or-

dinaire le plus brillant , l'enfant ne

manque point de fe faire lion ; &
quand il préfide à quelque partage ^

bien inftruit par fon modèle , il a

grand foin de s'emparer de tout. Mais

quand le moucheron terraffe le lion ,

c'eil: une autre affaire ; alors l'enfant

n'eft plus lion , il eft moucheron. If

apprend à tuer un jour à coups d'ai-

guillon ceux qu'il n'oferoit attaquer

de pied ferme.

Dans la fable du loup maigre & du

chien gras, au lieu d'une leçon de mo-
dération qu'on prétend lui donner , il"

en prend une de licence. Je n'oublierai

jamais d'avoir vu beaucoup pleurer

ime petite fille qu'on avoitdéfolée avec

cette fable , tout en lui prêchant tou-

jours la docilité. On eut peine à favoir

la caufe de fcs pleurs , on la fut enfin.

La pauvre enfant s'ennuyoit d'être à

la chaîne : elle fe fentoit le cou pelé ;

elle plcuroit de n être pas loup.
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Ainfidonc la morale de la première

fable citée eil pour l'enfant une leçoit

de la plus baffe flaterie ; celle de la

féconde une leçon d'inhumanité; celle

de la troifieme une leçon d'injuftice ;

celle de la quatrième une leçon de fa-

tyre ; celle de la cinquième une leçoiî

d'indépendance. Cette dernière leçon,

pour être luperflue à mon Elevé, n'en

eil pas plus convenable aux vôtres.

Quand vous leur donnez des préceptes

qui fe contredirent, quel fruit efpérez-

vous de vos foins ? Mais peut-être , à

cela près , toute cette morale qui me
fert d'obje£tion contre les fables, four*

nit-elle autant de raifons de les con-

ferver. Il faut une morale en paroles

& une en allions dans la foclété , &;

ces deux morales ne fe reffemblent

point. La première efî: dans le Caté-

chifme, où on la laiffe ; l'autre eft dans

les Fables de Lafontaine pour les en-

fans , & dans fes Contes pour les

mères. Le même Auteur fuffit à tout.

Compofons , Monfieur de Lafon-
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taine. Je promets

,
quant à moi , de

vous lire avec choix , de vous aimer,

de m'inilruire dans vos Fables ; car

j'efpere ne pas me tromper fur leur

objet. Mais pour mon Elevé, permet-

tez que je ne lui en laiffepas étudier

une feule, jufqu'à ce que vous m'ayez

prouvé qu'il efl bon pour lui d'ap-

prendre des chofes dont il ne com-

prendra pas le quart ; que dans celles

qu'il pourra comprendre il ne prendra

jamais le change , & qu'au lieu de fe

corriger fur la dupe , il ne fe formera

pas fur le fripon.

En ôtant ainfi tous les devoirs des

enfans, i'ôte Icsinflrumens de leur plus

grande mifere , favoir les livres. La

levure eft le fléau de l'enfance , &:

prefque la feule occupation qu'on fait

lui donner. A peine à douze ans Emile

faura-t il ce que c'eft qu\ia livre. Mais

il faut bien , au moins , dira- 1- on ,

qu'il fâche lire. J'en conviens .- il faut

qu'il fâche lire quand la lecture lui cft

utile; jufqu'alors elle n'eil bonne qu'à

l'ennuyer.
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Si l'on ne doit rien exiger des enfans

par obéiiïance, il s'enfuit qu'ils ne peu-

vent rien apprendre dont ils ne Tentent

l'avantage a£luel &l préfent , foit d'a-

grément foit d'utilité; autrement quel

motifles porteroit à l'apprendre? L'art

de parler aux abfens & de les enten-

dre, l'art de leur communiquer au loin

fans médiateur nos fentimens, nos vo-

lontés , nos defirs , efl un art dont l'u-

tilité peut être rendue fenfible à tous

les âges. Par quel prodige cet art û
utile & fi agréable efl- il devenu un

tourment pour l'enfance ? parce qu'on

la contraint de s'y appliquer malgré

elle, & qu'on le met à des ufàges aux-

quels elle ne comprend rien. Un enfant

n'ert pas fort curieux de perfedionner

l'inflrument avec lequel on le tour-

mente ; mais faites que cet inftrument

ferve à fes plaifirs , & bientôt il s'y

appliquera malgré vous.

On fe fait une grande affaire de cher-

cher les meilleures méthodes d'appren-

dre à lire ; on invente des bureaux ,
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des cartes ; on fait de la chambre d'un

enfant un attelier d'Imprimerie : Locke
veut qu'il apprenne à lire avec des dés.

Ne voih\-t-il pas une invention bien

trouvée ? Quelle pitié 1 Un moyen
plus sur que tous ceux-là , &. celui

qu'on oublie toujours, ell le defir d'ap-

prendre. Donnez à l'enfant ce defir
,

puis laiffez là vos bureaux & vos dés

,

toute méthode lui fera bonne.

L'intérêt préfent ; voilà le grand

mobile , le feul qui mené sûrement

& loin. Emile reçoit quelquefois de

fon pcre , de fa mère , de fes parens

,

de fes amis , des billets d'invitation

pour un dîné
,
pour une promenade ,

pour une partie fur l'eau
,

pour voir

quelque fcte publique. Ces billets

font courts, clairs, nets , bien écrits.

Il faut trouver quelqu'un qui les lui

life ; ce quelqu'un, ou ne fe trouve pas

toujours à point nommé , ou rend à

l'enfant le peu de complaifance que

l'enfant eut pour lui la veille. Ainh

l'occafion, le moment fe paffe. On lui
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lit enfin le billet , mais il n'eft plus

tems. Ah ! fi l'on eût fu lire Toi-même î

On en reçoit d'autres; ils font fi courts!

le fujet en ell fi intéreffant ! on vou-

droit eflayer de les déchiffrer , on

trouve tantôt de l'aide & tantôt des

refus. On s'évertue ; on déchiffre en-

fin la moitié d'un billet ; il s'agit

d'aller demain manger de la crème....

on ne fait où ni avec qui . . . combien

on fait d'efforts pour lire le refte i je

ne crois pas qu'Emile ait befoin du
bureau. Parlerai je à préfent de l'é-

criture ? Non
,

j'ai honte de m'amufer

à ces niaiferies dans un traité de l'édu-

cation.

J'ajouterai ce feul mot qui fait une

importante maxime ; c'eil que d'or-

dinaire on obtient très sûrement &
très-vîte ce qu'on n'efl: point preffé

d'obtenir. Je fuis prefque sur qu'Emile

faura parfaitement lire & écrire avant

l'âge de dix ans ,
précifément parce

qu'il m'importe fort peu qu'il le fâche

avant quinze ; mais j 'aimerois mieux



178 Emile
qu'il ne sut jamais lire que d'acheter

cette l'cience au prix de tout ce qui

peut la rendre utile ; de quoi lui fer-

vira la lefture quand on l'en aura

rebuté pour jamais ? / / in primis ca-

vere opportcbic , ne (ludia
,

qui aman
nondum potcrit , odcrit , & amaritu-

dincm femelpercepcani etiam ultra rudes

annos rcformidit (*).

Plus j'infifte fur ma méthode inac-

tive
,

plus je fens les ôbjeftions fe

renforcer. Si votre élevé n'apprend

rien de vous , il apprendra des autres.

Si vous ne prévenez l'erreur par la

vérité , il apprendra des menfonges ;

les préjugés que vous craignez de lui

donner » il les recevra de tout ce qui

l'environne ; ils entreront par tous fes

fens ; ou ils corrompront fa raifon ,

même avant qu elle foit formée , ou
fon efprit engourdi par une longue

ânaftion , s'abforbcra dans la matière.

L'inhabitudc de penfer dans l'enfance

(") Quintil. 1. I. c. I,
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en ôte la faculté durant le refte de la

vie.

Il me femble que je pourrois aifé-

ment répondre à cela ; mais pourquoi

toujours des réponles ? ii ma méthode

répond d'elle-même aux objeftions ,

elle ell bonne ; û elle n'y répond pas j

elle ne vaut rien : je pourfuis.

Si fur le plan que j'ai commencé d&
tracer, vous iuivez des régies directe-

ment contraires à celles qui font éta-

blies ; fi au lieu de porter au loin l'ef-

prit de votre élevé , fi au lieu de l'é-

garer fans ceffe en d'autres lieux , en

d'autres climats , en d'autres fiécles ,

aux extrémités de la terre & jufques

dans les cieux , vous vous appliquez

à le tenir toujours en lui-même & at-

tentif à ce qui le touche immédiate-

ment ; alors vous le trouverez capa-

ble de perception , de mémoire , &C

même de railonnement ; c'eft l'ordre

de la nature. A mefure que l'être {en-

fitif devient aftif , il acquiert un dif-

cernemcnt proportionnel à fes forces ;
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& ce n'eft qu'avec la force fiirabon-

dante à celle dont il a belbin pour fe

conferver que fe développe en lui la

faculté fpéculative propre à employer

cet excès de force à d'autres ufages.

Voulez-vous donc cultiver Tintellisen-

ce de votre élevé , cultivez les forces

qu'elle doit gouverner. Exercez conti-

ïîuellement fon corps,rendez-le robufte

& fain pour le rendre fage &raiionna-

J)le ; qu'il travaille
,

qu'il agiffe
,
qu'il

coure, qu'il crie, qu'il foit toujours en

jnouvcraent;qu'il foit homme par la vi-

gueur, 6c bientôt il le fera par la raifon.

Vous l'abrutiriez , il eft vrai
,
par

cette méthode , fi vous alliez toujours

le dirigeant , toujours lui di(ant : va ,

viens, refte , fais ceci, ne fais pas cela.

Si votre tête conduit toujours (es bras,

la fiennne lui devient inutile. Mais fou-

venez - vous de nos conventions ; li

vous n'êtes qu'un pédant , ce n'eft pas

la peine de me lire.

C'eft une erreur bien pitoyable d'i-

maginer que l'exercice du corps nulfo

au.\
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îiiix opérations de l'efprit ; comme ii

ces deux aftions ne dévoient pas mar-

cher de concert , &c que l'une ne dût

pas toujours diriger l'autre !

Il y a deux fortes d'hommes dont

les corps font dans un exercice conti-

nuel , 6i qui fCirement fongent aufîi

peu les uns que les autres à cultiver

leur ame , favoir , les Payfans & les

Sauvages. Les premiers font ruftres

,

grofTiers, mal- adroits ; les autres, con-

nus par leur grand fens, le font encore

par la fubtilité de leur efprit : généra-

lement il n'y a rien de plus lourd qu'un

Payfan , ni rien de plus fin qu'un Sau-

vage. D'où vient cette différence ?

c'efl que le premier faifant toujours

ce qu'on lui commande , ou ce qu'il

a vu faire à fon père , ou ce qu'il a

fait lui-même dès fa jeunefTe , ne va

jamais que par routine ; & dans fa vie

prefque automate , occupé fans cefTe

des mêmes travaux , Thabitude & l'o-

bciffance lui tiennent lieu de raifon.

Pour le Sauvage, c'efl autrechofCj
Tor?ie I, A a
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n'étant attaché à aucun lieu , n'ayant

point de tâche preicrite , n'obéiiVant

à perfonne , ians autre loi que la vo-

lonté, il eft forcé de raifonner à cha-

que a£tion de fa vie ; il ne fait pas un

mouvement, pas un pas, fans en avoir

d'avance envifagé les fuites. Ainfi

,

plus fon corps s'exerce
,

plus fon cf-

prit s'éclaire ; fa force & fa raifon

crciiTent à la fois , & s'étendent l'une

par l'autre.

Savant Précepteur , voyons lequel

de nos deux E'eves relTenible au Sau-

vage, ôi lequel reffemble au Payfan >

Soumis en tout à une autorité toujours

enfeignante , le vôtre ne fait rien que

fur parole ; il n'ofe manger quand il a

faim , ni rire quand il eft gai, ni pleu-

rer quand il eli: trifte, ni préfenter une

main pour l'autre , ni remuer le pied

que comme on le lui prefcrit, bientôt

il n'ofera rcfpirer que fur vos règles.

A quoi voulez-vous qu'il penfc, quand

vous penfez à tout pour lui ? Afliiré

de votre prévoyance, qu'a-t-il befoin
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<l'en avoir ? Voyant que vous vous

chargez de fa confervation , de ion

bien-être, il fe fent délivré de ce loin ;

fon jugement fe repoie fur le vôtre ;

tout ce que vous ne lui défendez pas,

il le fait fans réflexion , fâchant bien

qu'il le fait fans rifque. Qu'a-t-il be-

foin d'apprendre à prévoir la pluie? II

fait que vous regardez au ciel pour

lui. Qu'a-t il befoin de régler fa pro-

menade ? Il ne craint pas que vous lui

laiiîiez paffer l'heure du dîné. Tant que

vous ne lui défendez pas de manger
,

il mange; quand vous le lui défendez,

il ne mange plus ; il n'écoute plus les

avis de fon eflomac , mais les vôtres.

Vous avez beau ramollir fon corps

dans l'inaclion , vous n'en rendez pas

fon entendement plus flexible. Tout

au contraire, vous achevez de décré-

diter la raifon dans fon efprlt , en lui

faifant ufer le peu qu'il en a fur les

chofes qui lui paroiffent le plus inuti-

les. Ne voyant jamais à quoi elle eft

onne, il juge enfin qu'elle n'eflbonne^

A a ij
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arien. Le pis qui pourra lui arriver

de mal raifonner lera d'ctre repris,

& il l'efl il fouvent qu'il n'y longe

guère; un dangerlÀ commun ne l'ef-

fraye plus.

Vous lui trouvez pourtant de Pef-

prit , & il en a pour babiller avec les

femmes, fur le ton dorit j'ai déjà parlé;

mais qu'il foit dans le cas d'avoir à

payer de fa perfonne , à prendre un

parti dans quelque occafion difficile ,

vous le verrez cent fois plus ftupide

& plus bête que le fils du plus gros

manant.

Pour mon élevé, ou plutôt celui de

la nature , exercé de bonne heure à

fe fufKre à kf-mêmc , autant qu'il efl

pofîible , il n*e s'accoutume poin! à re-

courir fans cefie aux autres , encore

moins à leur ctaîer fon grand favoir.

En revanche il juge, il prévoit , il rar-

fonne en tout ce qui fe rapporte im-

médiatement à lui. Il ne jafepas, rî

agit ; il ne fait pas un mot de ce qui

fe fait dans le monde, mais il fait fort
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Eîen faire ce qui lui convient. Comme
il efl fans cefle en mouvemciit , il eft

forcé d'obfervcr beaucoup de chofes ^

de connoître beaucoup d'effets ; il ac-

quiert de bonne heure une grande ex-

périence , il prend fes leçons de la na-

ture & non pas des hoinmes ; il s inf-

truit d'autant mieux qu'il ne voitnulie

part l'intention de rinilruire. Ainii foR

corps & fon efprit s'exercent à la fois,-

AgilTaat toujours d'après fa penfée
p,

&: non d'après celle d'un autre , il unit

continuellement deux opérations
; plus-

il fe rend fort &: robufte
,

plus il de-

vient fenfé & judicieux. C'eft le moyen
d'avoir un jour ce qu'on crcit incom-

patible , & ce que prefque tous les

grands hommes ont réuni ; h. force

du corps & celle de l'ame ; la raifon

d'un fage & la vigueur d'un athfcte

Jeune Inftituteur , je vous prêche

un art dirHcile; c'cll de gouverner fans

préceotes , & de tout faire en ne fai-

fantrien. Cet art, j'en conviens, n'eft

pas de votre âge ; il n'eil pas propre
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à faire briller d'abord vos talens , ni

à vous faire valoir auprès des pères ;

mais c'eil le feul propre à réulfir.V^ous

ne parviendrez jamais à faire des fages,

û vous ne faites d'abord des polifîbns :

c'ctoit l'éducation des Spartiates ; au

lieu de les coller fur des livres , on

commençoit par leur apprendre à vo-

ler leur dîné. Les Spartiates étoicnt-

ils pour cela grofTiers étant grands ?

Qui ne connoît la force &: le fel de

leurs reparties ? Toujours faits pour

vaincre , ils ccrafoient leurs ennemis

en toute efpece de guerre , & les ba-

billards Athéniens craignoient autant

leurs mots que leurs coups.

Dans les éducations les plus foi-

gnces , le Maître commande & croit

gouverner ; c'efl en elfet l'enfant qui

gouverne. Il fe fert de ce que vous

exigez de lui pour obtenir de vous ce

qu'il lui plaît , 6c il fait toujours vous

faire payer une heure d'alfiduité par

huit jours de complaifance. A chaque

inftant il faut paâifer avec lui. Ces
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traités

,
que vous proporez à votre

mode , & qu'il exécute à la fienne
,

tournent toujours au profit de fes fan-

taifies ; fur tout quand on a la mal-

adreffe de mettre en condition pour

fon profit ce qu'il eu bien sûr d'ob-

tenir , foit qu'il rempliife ou non la

condition qu'on lui impofe en échange.

L'enfant
,
pour l'ordinaire , lit beau-

coup mieux dans Tefprit du Maître,

que le Maître dans le cœur de l'enfant

,

6c cela doit être ; car toute la fagacité

qu'eût employé l'enfant livré à lui-mê-

me à pourvoir à la confervation de fa

perfonne , il l'emploie à fauver fa li-

berté naturelle des chaînes de fon ty-

ran. Au lieu que celui-ci , n'ayant nu!

intérêt fi preffant à pénétrer l'autre ^

trouve quelquefois mieux fon compte

à lui laiffer fa parefle ou fa vanité.

Prenez une route oppofée avec vo-

tre élevé ;
qu'il croye toujours être le

maître,& que ce foit toujours vous qui

le foyez.ll n'y a point d'affujettiHement

fi parfait que celui qui gai de l'apparence
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de la liberté ; on captive ainfi la volonté

même. Le pauvre enfant qui ne fait

rien, qui ne peut rien
,
qui ne connoit

rien , n'eft-il pas à votre merci ? Ne
difpofez-vous pas

,
par rapporta lui

,

de tout ce qui l'environne ? N'ctes-

vous pas le maître de l'afFeder comme
il vous plaît ? Ses travaux , (es jeux

,

fes plaifirs, fes peines, tout n'eft-il pas

dans vos mains fans qu'il le fâche ? Sans

doute , il ne doit faire que ce qu'il

veut ; mais il ne doit vouloir que ce

que vous voulez qu'il faffe ; il ne doit

pas faire un pas que vous ne l'ayc?;

prévu, il ne doit pas ouvrir la bouche

que vous ne fâchiez ce qu'il va dire.

C'eft alors qu'il pourra fe livrer aux

exercices du corps , que lui demande

fon âge, fans abrutir fon efprit ; c'eft

alors qu'au lieu d'aiguiferfa rufe à élu-

der un incommode empire , vous le

verrez s'occuper uniquement à tirer de

tout ce qui l'environne !e parti le plus

avantageux pour fon bien-être atluel ;

c'efl alors que vous ferez étonné âe

la
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ïa fubtilité de fes inventions
,
pour s'ap-

proprier tous les objets auxquels il peut

atteindre, & pour jouir vraiment des

chofes , ians le fecours de Topinion,

En le laiflant ainfi maître de fes

volontés , vous ne fomenterez point

fes caprices. £n ne fail'ant jamais que

ce qui lui convient , il ne fera bientôt

que ce qu'il doit faire ; & bien que fon

corps foit dans un mouvement conti-

miel, tant qu'il s'agira de fon intérêt

préfent & fenfible, vous verrez toute

la raifon dont il eu capable fe déve-

lopper beaucoup mieux , & d'une

manière beaucoup plus appropriée à

lui
,
que dans des études de pure fpé-

culation.

Ainfi , ne vous voyant point attentif

à le contrarier, ne fe défiant point de

vous , n'ayant rien à vous cacher, il ne

vous trompera point , il ne vous men-

tira point, il fe montrera tel qu'il efl

fans crainte ; vous pourrez l'étudier

tout à votre aife , & difpofer tout au-

tour de lui les leçons que vous voulez

Tome /, Bb
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lui donner , fans qu'il penfe jamais en

recevoir aucune.

Il n'épiera point , non plus , vos

mœurs avec une curieufe jaloufie , &
ne fe fera point un plaifir fecrct de

vous prendre en faute. Cet inconvé-

nient que nous prévenons eft très-

grand. Un des premiers foins des en-

iPans eft:, comme je l'ai dit, de décou-

vrir le foiblc de ceux qui les gouver-

nent. Ce penchant porte à la méchan-

ceté , mais il n'en vient pas : il vient

du befoin d'éluder une autorité qui les

importune. Surchargés du joug qu'on

leur impofe , ils cherchent à le ie-

couer , 6c les défauts qu'ils trouvent

dans les maîtres , leurs fourniiTent de

bons moyens pour cela. Cependant

l'habitude fc prend d'obferver les gens

par leurs défauts , &c de fe plaire à leur

en trouver. Il eft clair que voilà encore

une fource de vices bouchée dans le

cœur d'Emile ; n'ayant nul intérêt à me
trouver des défauts , il ne m'en cher-

chera pas , & fera peu tenté d'en cher-

cher à d'autres.
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Toutes ces pratiques femblent dif-

iîciles parce qu'on ne s'en avife pas,

mais dans le fond elles ne doivent

point l'être. On eii en droit de vous

fuppofer les lumières néceffaires pour
exercer le métier que vous avez choifi ;

on doit préfumer que vous connoiiTez

la marche naturelle du cœur humain
,

que vous favez étudier l'homme 6c

l'individu , que vous favez d'avance à

quoi fe pliera la volonté de votre

élevé , à l'occafion de tous les objets

intéreifans pour fon âge que vous fe-

rez pafler fous fes yeux. Or , avoir lès

inftrumens & bien favoir leur ufage

,

n'eft-ce pas être maître de l'opération }

Vous objeûez les caprices de l'en-

fant : & vous avez tort. Le caprice

des enfans n'eft jamais l'ouvrage de

la nature, mais d'une mauvaife dif-

cipline : c'eft qu'ils ont obéi ou com-
mandé ; Se j'ai dit cent fois qu'il ne

falloit ni l'un ni l'autre. Votre élevé

n'aura donc de caprices que ceux que

vous lui aurez donnés ; il cfl jufle que

Bb ij
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vous portiez la peine de vos fautc'i

Mais , direz - vous , comment y remé-

dier? Cela fe peut encore , avec une

meilleure conduite & beaucoup de pa-

tience.

Je m'étois chargé , durant quelques

femaines, d'un enfant accoutumé non-

feulement à faire fes volontés ,
mais

encore à les faire faire à tout le mon-

de
,
par conféquent plein de fantaifies.

Dès le premier jour
,
pour mettre h

l'cfiai ma complaifance , il voulut fe

lever à minuit. Au plus fort de mon

fommeil il faute à - bas de fon lit

,

prend fa robe-de-chambre , & m'ap-

pelle. Je me levé
,
j'allume la chan-

celle ; il n'en vouloit pas davantage :

au bout d'un quart d'heure le fommeil

de cracrne , & il fe recouche content de

fon épreuve. Deux jours après , il la

réitère avec le même fucces , &C de

ma part fans le moindre figne d'impa-

tience. Comme il m'embraffoit en fe

recouchant ,
je lui dis très pofément :

pion petit ami , cela va fort bien ^
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mais n'y revenez plus. Ce mot excita

fa curiofité , & dès le lendemain , vou-

lant voir un peu comment j'ofer.ois lui

défobéir , il ne manqua pas de fe rele-

ver à la même heure , & de m'appeiler.

Je lui demandai ce qu'il vouloit ? II

me dit qu'il ne pouvoit dormir. Tant-

pis , repris-je, & je me tins coi. Il me
pria d'allumer la chandelle : pourquoi

faire ? & je me tins coi. Ce ton laco-

nique commençoit à l'cmbarrafTer. II

s'en fut à tâtons chercher le fufil , qu'il

fit femblant de battre , &: je ne pou-

vois m'empêcher de rire en l'enten-

dant fe donner des coups fur les doigts.

Enlîn, bien convaincu qu'il n'en vien-

droit pas à bout , il m'apporta le bri-

quet à mon ht : je lui dis que je n'en

avois que faire , & me tournai de l'au-

tre côté. Alors il fe mit à courir étour-

diment par la chambre , criant , chan-

tant , faifant beaucoup de bruit , fe

donnant à la table & aux chaifes des

coups
, qu'il avoit grand foin de mo-

dérer , ik dont il ne laiilbit pas de

Bb iij
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crier bien fort , efpérant me canfer de

l'inquiétude. Tout cela ne prenoit

point , &c je vis que comptant lur de

belles exhortations ou fur de la colère

,

il ne s'ctoit nullement arrangé pour ce

fang- froid.

Cependant , réfolu de vaincre ma
patience à force d'opiniâtreté , il con-

tinua Ton tintamarre avec un tel fuccès

qu'à la fin je m'échauffai , & prcflen-

tant que j'allois tout gâter par un em-
portement hors de propos, je pris mon
parti d'une autre manière. Je me levai

fans rien dire, j'allai au fiifil que je ne

trouvai point ; je le lui demande , il

me le donne , pétillant de joie d'avoir

enfin triomphé de moi. Je bats le fufil

,

j'allume la chandelle, je prcns par la

main mon petit bon-homme, je le mené
tranquillement dans un cabinet voifm

,

dont les volets étoient bien fermés
,

& où il n'y avoit rien à cafTer ; je l'y

laifTc fans lumière
,

puis fermant fur

lui la porte à la clef
,

je retourne me
coucher fans lui avoir dit un fculmot.
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II ne faut pas demander fi d'abord il

y eut du vacarme : je m'y étois at-

tendu
, je ne m'en émus point. Enfin

le bruit s'appaiie
; j'écoute, je l'en-

tens s'arranger, je me tranquillife. Le
lendemain j'entre au jour dans le ca-

binet
,
je trouve mon petit mutin cou-

ché fur un lit de repos , & dormant
d'un profond fommeil , dont après

tant de fatigue , il devoit avoir grand

befoin.

L'affaire ne finit pas - là. La mère

apprit que l'enfant avoit pafle les deux

tiers de la nuit hors de fon lit. Aufîî-

tôt tout fut perdu , c'étoit un enfant

autant que mort. Voyant l'occafion

bonne pour fe venger , il fit le malade

fans prévoir qu'il n'y gagneroit rien.

Le Médecin fut appelle. Malheureufe-

ment pour la mère , ce Médecin étoit

un plaifant
,

qui
,
pour s'amufer de

fcs frayeurs , s'appliquoit à les aug-

menter. Cependant il me dit à l'oreil-

,
le : laiflez-moi faire ; je vous promets

que l'enfant fera guéri pour quelque

Bb iv
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tems de la fantaifie d'être malade : en

effet la diète &c la chambre furent pref-

crites , & il fut recommandé à l'Apo-

thicaire. Je foupirois de voir cette

pauvre mère ainfi la dupe de tout ce

qui l'environnoit, excepté moi feul

,

qu'elle prit en haine, précifément par-

ce que je ne la trompois pas.

Après des reproches affez durs , elle

me dit que fon fils étoit délicat ,
qu'il

étoit l'unique héritier de fa famille ,

qu'il falloit le conferver à quelque prix

que ce fut , & qu'elle ne vouloit pas

qu'il fiit contrarié. En cela j'étois bien

d'accord avec elle ; mais elle enten-

doit par le contrarier ne lui pas obéir

en tout. Je vis qu'il falloit prendre

avec la mère le même ton qu'avec l'cn-

ftint. Madame, lui dis-je allez froide-

ment
,

je ne fais point comment on

élevé un héritier, &: qui plus ell
,
je

ne veux pas l'apprendre ; vous pouvez

vous arranger là-dcfliis. On avoit be-

foin de moi pour quelque tems enco-

re : le psre appaifa tout , la mcrc écri-
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vit au Précepteur de hâter Ion retour ;

& l'enfant voyant qu'il ne gagnoit rien

à troubler mon {"ommeii ni à être mala-

de, prit enfin le parti de dormir lui-

même (k de fe bien porter.

On ne fauroit imaginer à combien

de pareils caprices le petit tyran avoit

aflervi Ton malheureux gouverneur ;

car l'éducation fe faifoit fous les yeux

de la mère
,
qui ne fouffroit pas que

l'héritier fut défobéi en rien. A quel-

que heure qu'il voulût fortir , il falloit

être prêt pour le mener , ou plutôt pour

le fuivre , & il avoit toujours grand

foiii de choifir le moment où il voyoit

fon gouverneur le plus occupé. Il vou-

lut ufer fur moi du même empire , &
fe venger, le jour , du repos qu'il étoit

forcé de me laifTer la nuit. Je me prê-

tai de boti cœur à tout, & je commen-
çai par bien conflater à fes propres

yeux le plaifir que j'avois à lui com-

plaire. Après cela , quand il fut quef-

tion de le guérir de fa fantaifie
,
je m'y

pris autrement.
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Il fallut d'abord le mettre dans fon

tort , & cela ne fut pas difficile. Sa-

chant que les enfans ne fongcnt jamais

qu'au préfent, je pris fur lui le facile

avantage de la prévoyance : j'eus foin

de lui procurer au logis un amufement

que je favois être extrêmement de Ion

goût, & dans le moment où je l'en vis

le plus engoue
,

j'allai lui propofer un

tour de promenade ; il me renvoya

bien loin : j'infiftai , il ne m'écouta pas;

il fallut me rendre , Sz il nota précieu-

fcment en lui-même ce figne d'affu-

jettifîement.

Le lendemain ce fut mon tour. Il

s'ennuya
, j'y avois pourvu : moi, au

contraire, je paroiffois profondément

occupé. Il n'en falloit pas tant pour le

déterminer. Il ne manqua pas de venir

m'arracher à mon travail pour le me-

ner promener au plus vite. Je refufai,

il s'obftina ; non , lui dis-je , en faifant

votre volonté vous m'avez appris à

faire la mienne ; je ne veux pas fortir.

Hé bien, reprit-il vivement, je forti-
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rai tout feiil. Comme voiu voudrez ;

& je reprends mon travail.

Il s'habille , un peu inquiet de voir

que je le laiiTois faire , & que je ne

l'imitois pas. Prêt à fortir il vient me
faluer

,
je le falue : il tâche de m'a-

larmer par le récit des courfes qu'il va

faire ; à l'entendre , ont eut cru qu'il

alloit au bout du monde. Sans ni'émou»

voir
,

je lui fouhaite un bon voyage.

Son embarras redouble. Cependant il

fait bonne contenance , & prêt à for-

tir , il dit à fon Laquais de le fuivre.'

Le Laquais , déjà prévenu , répond

qu'il n'a pas le tems , & qu'occupé par

mes ordres il doit m'obéir plutôt qu'à

lui. Pour le coup , l'enfant n'y efl plus.

Comment concevoir qu'on le laifTe

fortir feul , lui qui fe croît l'être im-

portant à tous les autres , & penfe que

le ciel & la terre font intérefTés à fa

confervation ? Cependant il commen-

ce à fentir fa foiblefle ; il comprend

qu'il va fe trouver feul au milieu de

gens qui ne le comioiffent pas -, il voit
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d'avance les rifqiies qu'il va courir ;

roblri nation leule le fouticnt encore ;

il defcend l'elcalier lentement ôc fort

interdit. II entre enfin clans la rue , (e

conlblant un peu du mal qui lui peut

arriver
,
par l'efpoir qu'on m'en ren-

dra refponlable.

Céîoit-là que je l'attendois. Tout

ctoit préparé d'avance; 8>c comme il

s'agiflbit d'une efpcce de fcene publi-

que
,
je m'étois muni du confentemcnt

du père. A peine avoit-il fait quelques

pas qu'il entend à droite & à gauche

différens propos fur fon compte. Voi-

iin , le joli Monfieur ! où va-t-il ainfi

tout feul I 11 va fe perdre : je veux le

prier d'entrer chez nous. Voifme , gar-

dez-vous en bien. Ne voyez-vous pas

que c'cll un petit libertin qu'on a chaffé

de la mailon de fon père
,
parce qu'il

ne vouloit rien valoir .•* Il ne faut pas

retirer les libertins ; laiflcz-le aller où

il voudra. Hé bien donc, que Dieu le

conduife ; je ferois fâchée qu'il lui arri-

yat malheur. Un peu plus loin il renr
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contre des poliflbns à-peu près de ion

âge ,
qui l'agacent & fe moquent de

lui. Plus il avance, plus il trouve d'em-

barras. Seul & fans protedion , il fe

voit le jouet de tout le monde, & il

éprouve avec beaucoup de furpriie que

fon nœud d'épaule 6c l'on parement

d'or ne le font pas plus refpecler.

Cependant un de mes Amis qu'il

ne connoiffoit point , & que j'avois

chargé de veiller fur lui , le fuivoit

pas à pas fans qu'il y prît garde , &
l'accolla quand il en fut tems. Ce rô-

le
, qui relfembloit à celui de Sbrigani

dans Pourceaugnac , demandoit un

homme d'efprit , &: fut parfaitement

rempli. Sans rendre l'enfant timide &
craintif en le frappant d'un trop grand

effroi , il lui fit fi bien fentir l'impru-

dence de fon équipée
,
qu'au bout d'une

demi-heure il me le ramena foiiple,

confus , &c n'ofant lever les yeux.

Pour achever le défaftre de fon ex-

pédition
,
précifément au moment qu'il

rentroit , fon père defcendoit pour,

I
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fortir & le rencontra fur l'efcalier. Il

fallut dire d'où il venoit , & pourquoi

je n'étois pas avec lui (i6)? Le pau-

vre enfant eût voulu être cent pieds

fous terre. Sans s'amuferà lui faire une

longue réprimande , le père lui dit plus

féchement que je ne m'y ferois atteni-

du ; quand vous voudrez fortir feul,

vous en êtes le maître ; mais comme
je ne veux point d'un bandit dans ma
mailon , quand cela vous arrivera ayez

foin de n'y plus rentrer.

Pour moi, je le reçus fans reproche

& fans raillerie , mais avec un peu de

gravité ; 6c de peur qu'il ne foupçon-

nât que tout ce qui s'étoit paffé n'é-

toit qu'un jeu, je ne voulus point le

mener promener le même jour. Le len-

demain je vis avec grand plaifir qu'il

paflbit avec moi d'un air de triomphe

( 1 6 ) En cas pareil on peut (ans rifque exiger d'un

enfant la venté ; car il (ait bien alors qu'il ne l'auroit

la déguifer , & que s'il ofoit dire un mcnfongc , il tjn

feroit à l'indanx convaincu.
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devant les mêmes gens qui s'étoient

moqués de lui la veille pour l'avoir

rencontré tout fcul. On conçoit bien

qu'il ne me menaça plus de fortir fans

moi.

C 'efl par ces moyens& d'autres fem-

blables
,
que , durant le peu de tems

que je fus avec lui , je vins à bout de

lui faire faire tout ce que je voulois fans

lui rien prelcrire , fans lui rien défen-

dre , fans fermons , fans exhortations,

fans l'ennuyer de leçons inutiles. Aufîi

,

tant que
j e parlois il étoit content , mais

mon filence le tenoit en crainte ;
il

comprenoit que quelque chofe n'alloit

pas bien , & toujours la leçon lui venoit

de la chofe même ; mais revenons.

Non-feulement ces exercices conti-

nuels , ainfi laifTés à la feule direction

de la nature , en fortifiant le corps n'a-

brutiiTent point l'efprit , mais au con-

traire ils forment en nous la feule ef-

pece de raifon dont le premier âge

foit fufccptible , & la plus ncceflaire

à quelque âge que ce foit. Ils nous ap-
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prennent à bien connoître l'iifage de

nos forces , les rapports de nos corps

aux corps environnans , l'iifage des

inftrumens naturels qui font à notre

portée, & qui conviennent à nos or-

ganes. Y a-t-il quelque ftupldité pa-

reille à celle d'un enfant élevé tou-

jours dans la chambre & fous les yeux

de fa mère , lequel ignorant ce que

c'eil: que poids & que réfiftance veut

arracher un grand arbre , ou foulever

un rocher ? La première fois que je

fortis de Genève, je voulois fuivre un

cheval au galop , je jettois des pierres

contre la montagne de Saleve
,
qui étoit

à deux lieues de moi
;

jouet de tous

les enfans du village , j'ctois un véri-

table idiot pour eux. A dix-huit ans on

apprend en Philofophie ce que c'eft

qu'un levier : il n'y a point de petit

Payfan à douze qui ne fâche fe fervir

d'un levier mieux que le premier Mé-

chanicien de l'Académie. Les leçons

que les Ecoliers prennent entr'cux dans

la cour du Collège leur font cent fois

plus
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plus utiles que tout ce qu'on leur dira

jamais dans la claffe.

Voyez un chat entrer pour la pre-

mière fois dans une chambre ; il vi-

fite , il regarde, il flaire , il ne refte

pas un moment en repos , il ne fe fie

à rien qu'après avoir tout examiné,'

tout connu. Ainfi fait un enfant com-

mençant à marcher, & entrant
,
pour

ainfi dire , dans l'efpace du monde.

Toute la différence eu , qu'à la vue

commune à l'enfant &: au chat , le pre-

mier Joint, pour obferver, les mains

que lui donna la nature , & l'autre

l'odorat fubtil dont elle l'a doué. Cette

difpofition bien ou mal cultivée ell ce

qui rend les enfans adroits ou lourds,

pefans ou diipos , étourdis ou prudcns.

Les premiers mouvemens naturels

de l'homme étant donc de fe mefurer

avec tout ce qui l'environne , & d'é-

prouver dans chaque objet qu'il ap-

perçoit toutes les qualités fenfibles qui

peuvent fe rapporter à lui, fa première

étude eft une forte de Phyfique expé-

Tome I, Ce
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rimentale relative à fa propre confer-

vatlon , & dont on le détourne par des

études fpoculatives avant qu'il ait re-

connu fa place ici- bas. Tandis que fes

organes délicats &i flexibles peuvent

s'ajuftcr aux corps fur lefquels ils doi-

vent agir , tandis que Tes Tens encore

purs font exempts d'illufions , c'eil le

tems d'exercer les uns & les autres aux

fondions qui leur font propres , c'eft

le tems d'apprendre à connoître les

rapports fcnfibles que les chofes ont

avec nous. Comme tout ce qui entre

dans l'entendement humain y vient

par les fens , la première raifon de

l'homme eft une raifon fcnfitive; c'ell

elle qui fert de bafe à la raifon inteU

IcOuellc : nos premiers maîtres de phi-

lofophie font nos pieds , nos mains,

nos yeux. Subftituer des livres à tout

cela , ce n'eft pas nous apprendre à rai-

fonncr , c'cft nous apprendre à nous

fcrvir de la raifon d'autrui ; c'eft nous

apprendre à beaucoup croire , & à ne

Jamais rien favoir.
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Pour exercer un art , il faut corn-

mencer par s'en procurer les inftru-

mens ; &; pour pouvoir employer uti-

lement ces inflrumens , il faut les faire

affez folides pour réfifler à leur ufage.

Pour apprendre à penfer , il faut donc

exercer nos membres , nos fens , nos

organes
,
qui font les inflrumens de

notre intelligence ; & pour tirer tout

le parti poffible de ces inftrumens , il

faut que le corps
,
qui les fournit , foit

robufte 6c fain. Ainfi , loin que la vé-

ritable railon de l'homme fe forme in-

dépendamment du corps , c'eft la bon-

ne conftitution du corps qui rend les

opérations de l'efprit faciles & sûres.

En montrant à quoi l'on doit em-

ployer la longue oifivetéde l'enfance,

j'entre dans un détail qui paroîtra ridi-

cule. Plaifantes leçons, me dira-t-on,

qui , retombant fous votre critique
,

fe bornent à enfcigner ce qtie nul n'a

befoin o'apprendre ! Pourquoi confu-

mer le tems à des inllruftions qui vien-

nent toujours d'elles-mêmes , & ne

C c i;
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coûtent ni peines ni foins? Quel enfant

de douze aiii ne fait pas tout ce que

vous voulez apprendre au vôtre, & de

plus ce que fes Maîtres lui ont appris }

MefTieurs , vous vous trompez ; j'en-

feigne à mon élevé un art très-long ,

tres-pénible , & que n'ont apurement

pas les vôtres ; c'elt celui d'être igno-

rant ; car la fcience de quiconque ne

croit favoir que ce qu'il fait, fe réduit

à bien peu de chofe. Vous donnez la

fcience , à la bonne heure ; moi je

m'occupe de l'inftrument propre à l'ac-

quérir. On dit qu'un jour les Vénitiens

montrant en grande pompe leur tréfor

de Saint Marc à un Ambaffadeur d'Ef*

pagne , celui-ci pour tout compliment

,

ayant regardé fous les tables , leur dit :

Qui non ch la radicc. Je ne vois )amais

un précepteur étaler le favoir de fon

dif.:iple, fans être tenté de lui en dire

autant.

' Tous ceux qui ont réfléchi fur la

manière de vivre des Anciens , attri-

buent aux exercices de la gymnafliqu^
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cette vigueur de corps & d'ame qui

les diftingue le plus lenfiblement des

Modernes. La manière dont iMontagne
appuyé ce Sentiment , montre qu'il

en étoit fortement pénétré ; il y re-

vient fans cefle & de mille façons. En
parlant de récUication d'un enfant ;

pour lui roidir l'ame, il faut, dit- il

,

lui durcir les mufcles ; en l'accoutu-

mant au travail , on l'accoutume à la

douleur ; il le faut rompre à l'âpreté

des exercices
,
pour le drefier à l'âpreté

de la diilocation , de la colique & de

tous les mau.v. Le fage Locke , le bon

Rollin , le favant Fleury , le pédant de

Croufaz, û différens entr'eux dans tout

le refte, s'accordent tous en ce feul

point d'exercer beaucoup les corps des

enfans. C'eft le plus judicieux de leurs

préceptes ; c'eft celui qui ert & fera

toujours le plus négligé. J'ai déjà fuf-

fîfamment parlé de fon importance;

& comme on ne peut là-defTus don-

ner de meilleures raifons ni des regles-

plus fenfécs que celles qu'on trouve

I
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dans le livre de Locke

,
je me con-

tenterai d'y renvoyer, après avoir pris

la liberté d'ajouter quelques oblerva-

tions aux Tiennes.

Les membres d'un corps qui croît,

doivent être tous au large dans leur

vêtement : rien ne doit gêner leur mou-

vement ni leur accroiffement ; rien de

trop jufte , rien qui colle au corps
,

point de ligature. L'habillement Fran-

çois
,
gênant & mal-fain pour les hom-

mes , eil pernicieux fur - tout aux en-

fans. Les humeurs , Gagnantes , arrê-

tées dans leur circulation , croupifTcnt

dans un repos qu'augmente la vie inac-

tive ôc icdentaire , fe corrompent &
caufent le fcorbut , maladie tous les

jours plus commune parnii nous , &
prefque ignorée des Anciens

,
que leur

manière de fe vêtir & de vivre en

préfer voit. L'habillement de HoufTard

,

loin de remédier à cet inconvénient,

l'augmente, dz pour fauver aux cnfans

quelques ligatures , les preffe par tout

le corps. Ce qu'il y a de mieux à faire >
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efl: de les laifler en jaquette aiifTi long-

tems qu'il eft poiîîble
,

puis de leur

donner un vêtement fort large , & de

ne fe point piquer de marquer leur

taille , ce qui ne fert qu'à la déformer.

Leurs défauts du corps & de l'efprit

viennent prelque tous de la même cau-

fe ; on les veut faire hommes avant

le tems.

Il y a des couleurs gaies & des cou-

leurs triftes ; les premières font plus du

goût des enfans ; elles leur fiéent mieux

auffi , & je ne vois pas pourquoi l'on

ne confulteroit pas en ceci des conve-

nances fi naturelles ; mais du moment
qu'ils préfèrent une étoffe parce qu elle

eft riche , leurs cœurs font déjà livrés

au luxe , à toutes les fantaifics de l'o-

pinion , 6c ce goût ne leur eft sûrement

pas venu d'eux-mêmes. On ne fauroit

dire combien le choix des vêtemens ôc

les motifs de ce choix influent fur l'é-

ducation. Non - feulement d'aveutiles

mères promettent à leurs enfans des

parures pour récompenfc ; on voit
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même d'infenles gouverneurs menacer

leurs élevés d'un habit plus grolfier^

plus fimple , comme d'un châtiment.

Si vous n'étudiez mieux , (i vous ne

conlervez mieux vos hardes , on vous

habillera comme ce petit Paylan. C'ell

comme s'ils leur diloient : lâchez que

Thomme n'eiî rien que par les habits

,

que votre prix eft tout dans les vôtres.

Faut il s'étonner que de lî lages leçons

profitent à la jeunefle
,
qu'elle n'ellime

que la parure , 6c qu'elle ne juge du

mérite que fur le Icul extérieur ?

Si j'avois à remettre la tête d'un en-

fant ainii gâté
,

j'aiirois foin que l'es

habits les plus riches fuflent les plus

incommodes ; qu'il y tut toujours gê-

né , toujours contraint , toujours aflu-

jetti de mille manières : je ferols fuir

la liberté, la gaité devant fa magnifi-

cence : s'il vouloit fe mêler aux jeux

d'autres enfans plus fimplement mis,

tout ceflcroit , tout difparoîtroit à l'inf-

tant. Enfin , je l'ennuierois
, je le rafla-

fterois tellement de fon fdfle
,
je le ren-L

drois
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^fois tellement Tefclave de fon habit

-^Êfié ,
que j'en ferois le fléau de fa vie,

& qu'il verrolt avec moins d'effroi le

plus noir cachot que les apprêts de fa

parure. Tant qu'on n'a pas affervi l'en-

fant à nos préjugés , être à fon aife Se

libre efl toujours fon premier defir ;

le vêtement le plus fimple , le plus com-

mode, celui qui l'affujettit le moins ,

eft toujours le plus précieux pour lui.

Il y a une habitude du corps con-

venable aux exercices , Se une autre

plus convenable à l'inaftion. Celle-ci,

laiffant aux humeurs un cours égal Se

uniforme , doit garantir le corps des

altérations de l'air ; l'autre le faifant

paffer fans ceffe de l'agitation au re-

pos , & de la chaleur au froid , doit

Ijccoutumer aux mêmes altérations.

Il fuit de-là que les gens cafaniers Se

fcdentaires doivent s'habiller chaude-

ment en tout tems , afin de fe confer-

ver le corps dans une température uni-

forme , la même à peu-près dans toutes

les faifons Se à toutes les heures du
Tome I. Dd
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jour. Ceux, au contraire, qui vont &
viennent , au vent , au foleil , à la pluie,

qui agifTcnt beaucoup , ôc paflcnt la

plupart de leur tems fub dio ^ doivent

£tre toujours vctuslcgcrcment, afin de

s'habituer à toutes les vicilTitudes de

Tair, &: à tous les degrés. de tempcra-

lure , fans en être incommodés. Je con-

feillerois aux uns & aux autres de ne

point changer d'habits, félon les fai-

ions, &: ce fera la pratique confiante

de mon Emile , en quoi je n'entends

pas qu'il porte l'été {qs habits d'hi-

ver, comme les gens fédentaires, mais

qu'il porte l'hiver Tes habits d'été ,

jcomme les gens laborieux. Ce dernier

ufa2e a été celui du Chevalier New-

ton pendant toute l'avie , ÔC il a vécu

quatre-vingts ans.

Peu eu point de coli.Ture en toute

faifon. Les anciens Egyptiens avoient

toujours la tête nue ; les Perfes la cou-

vroient de groflbs tiares , & la cou-

vrent encore de gros turbans , dont,

^elon Chardin, l'air du pays leur rend
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î'îrfage néceûaire. J'ai remarqué clans

un autre endroit (17) la dlftindion

que fît Kérodote flir iin champ de ba-

taille entre les crânes des Perfes &ç

ceux des Egyptiens. Comme donc il

importe que les os de la tète devien-

nent plus durs, plus compa£lcs, moins

fragiles & moins poreux pour mieux:

armer le cerveau non-feulement con-

tre les blcffures, mais contre les rhu-

mes , les fluxions , & toutes les im-

préfixons de l'air, accoutumez vos en-

fans à demeurer été & hiver
,
jour ôc

nuit, toujours tête nue. Que fi pour la

propreté & pour tenir leurs cheveux:

en ordre, vous leur voulez donner une

coëiTure durant la nuit , que ce foit un

bonnet mince à claire voie, & fcm-

blable au rézcau dans lequel les Baf-

ques enveloppent leurs cheveux. Je fais

bien que la plupart des mères
,
pluj

frappées de l'obfcrvation de Chardin

(17) Lettre à -M. d'Alembcrt far les Speflacles,

patic- lOQ. uiemicre Ed;tbn.' '

Ddij
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que de mes raifons , croiront trouver

par-tout l'air de Perle ; mais moi ]c

n'ai pas choifi mon élcvc Européen

pour en faire un Afiatique.

En général , on habille trop les cn-

fans , & fur - tout durant le premier

îîge. Il faudroit plutôt les endurcir au

froid qu'au chaud ; le grand froid ne

les incommode jamais quand on les

y InifTe expofés de bonne heure : mais

le tifîu de leur peau , trop tendre Se

trop lâche encore , laiffant un trop

libre paiTage à la tranfpiration , les li-

vre par l'extrême chaleur à un épui-

fcment inévitable. Aufiî remarque-t-on

qu'il en meurt plus dans le mois d'Août

que dans aucun autre mois. D'ailîeurs

il paroît confiant
,

par la comparai-

fon des peuples du Nord Ôz de cci;-:

du Midi
, qu'on fe rend plus robulio

en fupportant l'excès du froid que

l'excès de la chaleur ; mais à mefurc

que l'enfant grandit , & que fes fibres

fe fortifient , accoutumez- le peu- à-

peu à braver les rayons du folcil ;

en allant par degrés vous l'endurciriez
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fans danger aux ardeurs de la Zone

torride.

Locke , au milieu des préceptes mâ-

les & Tentés qu'il nous donne , retom-

be dans des contradictions qu'on n'at-

tendroit pas d'un raifonneur auïïi exad.

Ce même homme qui veut que les en-

fans fe baignent l'été dans l'eau glacée,

ne veut pas ,
quand ils font échaulTés ,

qu'ils boivent frais ni qu'ils fe cou-

chent par terre dans les endroits hu-

mides (18). Mais puifqu'il veut que les

fouliers des enfans prennent l'eau dans

tous les tems , la prendront- ils moins

quand l'enfant aura chaud, ôi ne peut-

on pas lui faire du corps par rapport

aux pieds les mêmes induftions qu'il

fait des pieds par rapport aux mains ,

Ôc du corps par rapport au vifage ?

( I s ) Comme fi les petits Payfans choifiiroient la

terre bien feclie pour s'y aiïeoir ou pour s'y coucher,

& qu'on eût jamais oui dire que l'humidité delà terre

eût f.iit du mal à pas un d'eux? A écouter li-delTus

les Médecins , on aoiroit les Sauvages tout petcluî

de rhumatilhies,

Dd iij



3 1 s Emile
Si vous voulez, lui dirols- je

,
que

l'homme foit tout vifage
,
pourquoi

me blâmez-vous de vouloir qu'il Ibit

tout pieds ?

Pour empêcher les enfans de boire

quand ils ont chaud, il prefcrit de les

accoutumer à manger préalablement

un morceau de pain avant que de boire.

Celaelî bien étrange, que quand l'en-

fant a foif, il faille lui donner à man-
ger ; i'aimerois mieux

,
quand il a faim,

lui donner à boire. Jamais on ne me
per/uadera que nos premiers appétits

foient fi déréglés
,
qu'on ne puiire les

fdtisfaire fans nous expofer à périr.

Si cela étoit , le genre humain fe fut

cent fois détruit avant qu'on eut ap-

pris ce qu'il faut faire pour le con-

ïerver.

Toutes les fois qu'Emile aura foif

,

je veux qu'on lui donne ù boire. Je

veux qu'on lui donne de l'eau pure &
fans aucune préparation, pas même de-

la faire dégourdir, fut-il tout en nage,

6c fiit-ondans le cœur de l'hiver. Le
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feiil foin que je recommande , eft de

diflinguer la qualité des eaux. Si c'ciî

de l'eau de rivière , donnez-la lui fur-

ie-champ telle qu'elle fort de la rivière.

Si c'efl de l'eau de fource , il la faut

laifler quelque-tems a l'air avant qu'iî

îa boive. Dans les faifons chaudes ,'

les rivières font chaudes ; il n'en elt

pas de même des fources, qui n'ont

pas reçu le contaft de l'air. Il faut at-

tendre qu'elles foient à la température

de l'athmofphere. L'hiver au contrai-

re , l'eau de fource efl à cet égard moins

dangereufe que l'eau de rivière. Mais

il n'eft ni naturel ni fréquent qu'on

fe mette l'hiver en fueur , fur-touC

en plein air. Car l'air froid , frappant

incefTamment fur îa peau, répercute

en dedans la fueur, & empêche les

pores de s'ouvrir affez pour lui don-

ner un paflage libre. Or je ne pré*

tens pas qu'Emile s'exerce l'hiver au

coin d'un bon feu, mais dehors en

pleine campagne au milieu des glacesJ

Tant qu'il ne s'échauffera qu'à faire

Dd iv
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& lancer des balles de neige , laîl-

fons-Ie boire quand il aura loif
;

qu'il

continue de s'exercer après avoir bu ,

& n'en craignons aucun accident. Que

û par quelqu'autre exercice il fe met

en Tueur, & qu'il ait foif, qu'il boivo

froid, même en ce tems-là. Faites Teu-

lement en forte de le mener au loin 8c

à petits pas chercher fon eau. Par le

froid qu'on fuppofe , il fera fuffifam-

ment rafraîchi en arrivant ,
pour la

toire fans aucun danger. Sur tout pre-

nez CCS précautions fans qu'il s'en ap-

perçoive. J'aimerois mieux qu'il fût

quelquefois malade que fans ccfle at-

tentif à fa fanté.

Il faut un long fommeil aux cn-

fans
,
parce qu'ils font un extrême exer-

cice. L'un fert de corredif à l'autre
;

aufïï voit-on qu'ils ont befoin de tous

deux. Le tems du repos ell celui de hi

nuit , il eft marqué par la nature. C'cu
une obfervation confiante que le fom-
meil ert plus tranquille &c plus doux
tandis que le folcil cit fous l'horizon ;
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tz que l'air échauffé de fes rayons ne

maintient pas nos fens dans un fi

grand calme. Ainfi l'habitude la plus

falutaire eu certainement de fe lever

& de fe coucher avec le foleil. D'où

il fiiit que dans nos climats l'homms

&c tous les animaux ont en général

befbin de dormir plus long-tems l'hi-

ver que l'été. Mais la vie civile n'efl

pas affez limple , affez naturelle , affez

exempte de révolutions , d'accidens ,

pour qu'on doive accoutumer l'hom-

me à cette uniformité , au point de la

lui rendre néceffaire. Sans doute il

faut s'affujetrir aux règles ; mais la

première efl de pouvoir les enfreindre

fans rifque, quand la nécellité le veut.

N'allez donc pas amollir indifcrette-

mcnt votre Elevé dans la continuité

d'un paifible fommcil ,
qui ne foit ja-

mais interrompu. Livrez -le d'abord

fans gêne à la loi de la nature , mais

n'oubliez pas que parmi nous il doit

iîvQ au-deffus de cette loi ;
qu'il doit

r ouYoir fc coucher tard , fe lever ma-

i
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tin, être éveillé brufqiiement, patTcr

les nuits debout fans en être incom-

modé. En s'y prenant aiTez tôt, en

allant toujours doucement &; par de-

grés , on forme le tempérament aux

mêmes chofes qui le détruilent, quand

on l'y foumet déjà tout formé.

Il im^porte de s'accoutumer d'abord

h être mal couché; c'elHc moyen de

ne plus trouver de mauvais lit. En gé-

néral, la vie dure, ime fois tournée

en habitude, multiplie les fenfations

agréables : la vie molle en prépare une

infinité de déplaifantes. Les gens éle-

vés trop dciicatement ne trouvent plus

le fommeil que fur le duvet ; les gens

accourûmes à dormir fur des planches

le trouvent par-tout : il n'y a point de

lit dur pour qui s'endort en fe cou-

chant. '

Un lit mollet, oii l'on s'enfevclit

dans la plume ou dans Tédredon, fond

& diffoud le corps, pour ainfi dire. Le*

reins enveloppés trop chaudement s'é-

chauffent, De-là, réfultent fouvent la
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pierre ou d'autres incommodités , &z in-

failliblement une complexion délicate

qui les nourrit toutes.

Le meilleur lit cÛ. celui qui procure

un meilleur fommeil. Voilà celui que

nous nous préparons Emile & moi
pendant la journée. Nous n'avons pas

befoin qu'on nous amené des elcla-

ves de Perfe pour faire nos lits ; en

labourant la terre nous remuons nos

matelats.

Je fais par expérience que quand

un enfant efl en fanté l'on eft maître

de le faire dormir & veiller prefqu'à

volonté. Quand l'enfant eil couché ,

ôc que de fon babil il ennuie fa bon-

ne , elle lui dit; dorme^^; c'eft co.mme

fi elle lui difoit
,

porie:^^ - vous bien ,

quand il efl malade. Le vrai moyen
de le faire dormir eft de l'ennuyer lui-

même. Parlez tant, qu'il foit forcé de

fe taire, & bientôt il dormira : les fer-

mons fonttou.jours bons à quelque cho-

fe ; autant vaut le prêcher que le ber-

cer : mais fi vous employez le foir ce
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narcotique, garclez-voiis de l'employer

le jour.

J'éveillerai quelquefois Emile ,
moins

de peur qu'il ne prenne l'habitude de

dormir trop long-tems ,
que pour l'ac-

coutumer à tout, même à être éveillé

,

même à être éveillé bruiquement. Au

furplus j'aurois bien peu de talent pour

mon emploi , fi je ne favois pas le

forcer à s'éveiller de lui-même , & <i

fe lever
,
pour ainfi dire , à ma volon-

té, fans que je lui dife un feul mot.

S'il ne dort pas afe. ,
je lui laifTe

entrevoir pour le lendemain une ma-

tinée ennuyeufe , & lui-même regar-

dera comme autant de gagné tout ce

qu'il pourra laifl'er au fommeil : s'il

dort trop
,

je lui montre à fon réveil

un amufement de fon goût. Veux-je

qu'il s'éveille à point nommé , je lui

dis ; demain à fix heures on part pour

la pêche , on va fe promener à tel en-

droit , voulez-vous en être ? 11 con-

^Bt ; il me prie de l'éveiller
; je pro-

mets , ou je ne promets point , ft^lon
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le befoin : s'il s'éveille trop tard , iî

me trouve parti. Il y aura du malheur

fi bientôt il n'apprend à s'éveiller de

îui-même.

Au refte , s'il arrivoit , ce qui cil

rare
,
que quelque enfant indolent eut

du penchant à croupir dans la parefîe ,

il ne faut point le livrer à ce pen-

; chant , dans lequel il s'engourdiroit

tout-à- fait , mais lui adminiftrer quel-

que ftimulant qui l'éveille. On conçoit

bien qu'il n'eft pas qucftion de le faire

agir par force , mais de l'émouvoir

par quelque appétit qui l'y porte , &Z

cet appétit
, pris avec choix dans l'or-

dre de la nature , nous mené à la fois

à deux fins.

Je n'imagine rien dont , avec un peu

[ d'adrefle , on ne pût infpirer le goût

,

même la fureur aux enfans , fans vani-

té , fans émulation , fans jaloufie. Leur

vivacité, leur efprit imitateur fuffifent ;

fur-tout leur gaité naturelle , iniîru-

ment dont la prife eft fûre , &c dgÉ^

jamais précepteur ne fut s'avifcr. Dans



$i6 Emile
tous les jeux où ils font bien pcrfuaclés

que ce n'ed que jeu, ils Ibuifrcnt ("ans

fe plaindre , & même en riant , ce

qu'ils ne fouftViroient jamais autre-

ment, l'ans verfer des torrens de lar-

mes. Les longs jeûnes, les coups, la

bràlure , les fatigues de toute efpece

font les amufemens des jeunes fauva-

ges; preuve que la douleur même a

ion airaifonncment , qui peut en ôter

l'amertume ; mais il n'appartient pas à

tous les maîtres de favoir apprêter ce

ragoût, ni peut-être à tous les difci-

ples de le favourer fans grimace. Me
voilà de nouveau , fi je n'y prends

garde, égaré dans les exceptions.

Ce qui n'en foufFre point ell: cepen-

dant l'affujettiiiement de l'homme à la

douleur , aux maux de l'on efpece , aux

accidens , aux périls de la vie, enfin

à la mort
; plus on familiarifera avec

toutes ces idées, plus on le guérira de

l'importune fenfibilité qui ajoute au

H^ l'impatience de l'endurer ; plus

on r..pprivoifera avec les fouffrances
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^ui peuvent l'atteindre
,
pins on lenr

otcra , comme eût dit Montagne, la

pointure de l'étrangeté , & plus aufîi

l'on rendra ion ame invulnérable &
dure ; Ton corps fera la cuiraffe qui

rebouchera tous les traits dont il pour-

roit être atteint au .vif. Les approches

mômes de la mort , n'étant point la

la mort , à peine la fentira-t-il comme
telle ; il ne mourra pas

,
peur ainfi dire :

il fera vivant ou mort ; rien de plus.

Ceft de lui que le môme Montagne eût

pu dire comme il a dit d'un Pvoi de Ma-

roc, que nul homme n'a vécu fi avant

dans la mort. La confiance & la fer-

meté font, ainfi que les autres vertus
,

des apprentilTages de, l'enfance ; mais

ce n'efl pas en apprenant leurs noms

aux enfans qu'on les leur enfeigne , c'ell

en les leur faifant goûter fans qu'ils

fâchent ce que c'ell.

Mais à - propos de mourir , com-

ment nous conduirons-nous avec notre

élevé , relativement au danger de 1Êt

petite vérole ? la lui ferons-nous ino-
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ciller en bas âge , ou fi nous attcndroîi»

qu'il la prenne naturellement ? le pre-

mier parti
,
plus conforme à notre pra-

tique
,
garantit du péril l'âge où la vie

eft la plus précicufe , au rifque de celui

où elic i'ell: le moins ; fi toutefois on

peut donner le nom de rifque à l'ino-

culation bien adminiftrée.

Mais le fécond cfl: plus dans nos

principes généraux , de lailfer faire en

tout la nature , dans les foins qu'elle

aime à prendre feule , & qu'elle aban-

donne auifi-tôt que l'homme veut s'en

mêler. L'homme de la nature elt tou-

jours préparé , laifibns-le inoculer par

le maître ; il choifira mieux le nvoment

que nous.

N'allez-pas de là conclure que je

blâme l'inoculation : car le raifonnc-

ment fur lequel j'en exempte mon
Elevé iroit très mal aux vôtres. Votre

éducation les prépare à ne point cchap-

«h la petite vérole au moment qu'ils

eront attaqués : fi vous la laifiez

venir au hazard , il ell: probable qu'ils

en
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en périront. Je vois que dans les dlfFé-

renspays on réliile d'autant plus à l'i-

noculation qu'elle y devient plus no-

cefialre , & la raifon de cela fe fent ai-

fément. A peine auiTi daignerai-jc trai-

ter cette queilion pour mon Emile. II

fera inoculé , ou il ne le fera pas, feloîi

les tems , les lieux , les circonflances :

cela efl prefque indifférent pour lui. Si

on lui donne la petite vérole , on aura

l'avantage de prévoir & connoître fou

mal d'avance ; c'efi: quelque cliofe :

mais s'il la prend naturellement , nous

l'aurons préfervé du Médecin ; c'efl:

encore plus.

Une éducation excluflve
,
qui tend

feulement à diilinguer du peuple ceux

qui l'ont reçue
,
préfère toujours les

iniîruûions les plus coiiteufes aux plus

communes , & par cela niêmc aux plus

utiles. Ainii les jeunes gens élevés avec

foin apprennent tous à monter à che-

val, parce qu'il en coûtebeaucoup pour

cela ; mais prefqu'aucun d'eux "^^mm
prend à nager, parce qu'il n'encoÛLs?
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rien, & qu'un Artifan peut favoir na-

ger aulTi bien que qui que ce foit. Ce-
pendant , fans avoir fait fon académie

,

un voyageur monte à cheval , s'y tient

& s'en fert aflez pour le befoin ; mais

dans l'eau fi l'on ne nage on fe noie
,

& l'on ne nage point fans l'avoir ap-

pris. Enfin , l'on n'eÛ pas obligé de

monter à cheval fous peine de la vie,

au lieu que nul n'eft sûr d'éviter un

danger auquel on eft fi fouvent expofé.

Emile fera dans l'eau comme fur la.

terre ; que ne peut-il vivre dans tous

les élémens ! Si l'on pouvoit appren-

dre à voler dans les airs ,. j'en fcrois

un aigle ; j'en fcrois un falamandre,.

fi l'on pouvoit s'endurcir au feu.

On craint qu'un enfant ne fe noie

en apprenant à nager ; qu'il fe noie en

apprenant ou pour n'avoir pas appris ,.

ce fera toujours votre faute. C'cH la.

feule vanité qui nous rend téméraires;

on ne IVft poir.t quand on n'ell vu de

lHj^fonnc : Emile ne le feroit pas quand

^Wfero.it vu de tout l'Univers. Comme:
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ï'exercice ne dépend pas du rirque,

dans un canal du parc de fon père il

apprcndroit à traverfer l'Hellefpont ;

mais il faut s'apprivoifer au rifque mê-

me
,
pour apprendre à ne s'en pas trou-:

hier; c'ell une partie eiTentielle de l'ap-

prentifîage dont je parlois tout-à-l'heur

re. Au refte , attentif à mefurer le

danger à fes forces , & à le partager

toujours avec lui
, je n'aurai guère

d'imprudence à craindre
,
quand je ré-

glerai le foin de fa confervation fur;

celui que je dois à la mienne.

Un enfant cil moins grand qu'un-

homme ; il n'a ni fa force ni fa raifon j

mais il voit & entend aufîi bien que
îui , ou à très -peu près; il a le goût

aufTi fenfible quoiqu'il l'ait moins déli--

cat , &c diftingue aufTi bien les odeur»

quoiqu'il n'y mette pas la même fen-r

fualité. Les premières facultés qui fe"

forment & fe perfedionnent en nous-

font les fens. Ce font donc les premiej^

rcs qu'il faudroit cultiver ; ce font Iwr
feules qu'on oublie, ou celles qu'on

jaéglige le plus.. E e i^'
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Exercer hs fens n'efr pas feulement

en faire ufage , c'eiî apprendre à bien

juger par eux , c'eft apprendre
,
pour

ainfi dire , à fentir ; car nous ne fa-

vons ni toucher , ni voir , ni entendre

que comme nous avons appris.

Il y a un exercice purement natu-

rel &c mécanique
,
qui fert à rendre le

corps robuilc , fans donner aucune

prife au jugement :. nager , courir , fau-

ter , fouetter un fabot , lancer des pier-

res ; tout cela eft fort bien : mais n'a-

vons-nous que des bras & des jambes }

N'avons-nous pas aufTi des yeux , des

oreilles , &: ces organes font - ils fu-

perflus à Tufage des premiers ? N'exer-

cez donc pas feulement les forces
,

exercez tous les fens qui les dirigent ;

tirez de chacun d'eux tout le parti pof-

fible, puis vérifiez rimpreffion de Turi

par l'autre. Meiurez, comptez, pefez ,

comparez. N'employez la force qu'a-

jjrès avoir eilimé la rcfiflance : faites

Wbjours enibrte que l'eftimaiion de

l'eifct précède rufagc des moyens.
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IntérciTez i'enfiint à ne jamais faire

d'efforts infuffifans oiîfupsrfliis.Sivoiis

l raccoutumez à prévoir ainfi l'eôet de

tous (es mouvemens , de à redreffer

f:3 erreurs par l'expérience , n'eft-il

pas clair que plus il agira
,
plus il de-

viendra judicieux ?

S'agiî-il d'ébranler une maile ? s'iî

• prend un levier trop long il dépen-

• fera trop de mouvement , s'il le prend

trop court il n'aura pas aiïez de force :

l'expérience lui peut apprendre à choi-

;,.
fir précifément le bâton qu'il lui faut.

Cette fageffe n'efl donc pas au-deflus

de fon âge. S'agit- il de porter un far-

deau ? s'il veut le prendre aufîi pefant

;
qu'il peut le porter , & n'en point ef-

fayer qu'il ne fouleve , ne fera-t-il pas

forcé d'en eflimer le poids à la vue?
• Sait-il comparer des maffes dt même
matière &c de différentes gîrofTeurs ?

Qu'il choififfe entre des maffes de mê-

me groffeur & de différentes matières j^

il faudra bien qu'il s'applique à com^'

parer leurs poids fpécifiques, J'ai wM
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un jeune homme , très-bien élevé

,
qui

ne voulut croire qu'après l'épreuve ,

qu'un l'eau pleiri de gros coupcaux de

bois de chêne fut moins pelant que le

même feau rempli d'eau.

Nous ne fommes pas également maî-

tres de Tufage de tous nos fens. il y en

a un , favoir le toucher, dont l'aclion

ir'ell jamais fufpendue durant la veille ;

il a été répandu fur la furface entière

de notre corps, comme une garde con-

tinuelle, pour nous avertir de tout ce

qui peut l'ofFenfer. C'eft aufîi celui

dont , bon gré malgré , nous acquérons

le phitôt l'expérience par cet exercice

continuel , & auquel par conféquent

nous avons moins beloin de donner

une cuhure particulière. Cependant

nous obfervons que les aveugles ont

le taû plus sûr & plus fin que nous ;,

parce que n'étant pas guidés par la

vue , ils font forcés d'apprendre à tirer

uniquement du premier Icns les juge-

jnens que nous fournit l'autre. Pour-

çiioi donc ne nous cxcrce-t-on pas à
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marcher comme eux dans robfcurité ,

à connoïtre les corps que nous pou-
vons atteindre , à juger des objets qut

nous environnent , à faire , en un mot,

de nuit & fans lumière , tout ce qu'ils

font de jour & fans yeux ? Tant que

le foleil luit , nous avons fur eux l'a-

vantage ; dans les ténèbres ils font

nos guides à leur tour. Nous fommes
aveugles la moitié de la vie ; avec la

différence que les vrais aveugles fa-

vent toujours fe conduire , & que

nous n'ofons faire un pas au cœur de

la nuit. On a de la lumière , me di-

ra-t-on : Eh quoi ! toujours des ma-

chines ! qui vous répond qu'elles voiis^

fuivront par -tout au befcin ? Pour

moi j'aime mieux qu'Emile ait des

yeux au bout de fes doigts
,
que dansr

la boutique d'un Chandelier.

Etes-vous enfcnné dans un édifice

au milieu de la nuit , frappez des^

jnains ; vous appercevrez au réfonne-

ment du lieu , fi Fefpace eft grand oii\

petit , fi vous êtes au m.iiicu ou dansun

I
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coin. A demi - pied d'un mur , l'air

moins ambiant &c plus réfléchi vous

porte une autre fenfaîion au vifage.

Reliez en place, & tournez- vous iuc-

ceiTivement de tous les côtés ; s'il y a i

une porte ouverte , un léger courant l

d'air vous l'indiquera. Etes-vous dans 1

un bateau , vous connoîtrez , à la ma- .

n-iere dont l'air vous frappera le vilage , [

non-feulement en quel fens vous allez,

mais 11 le fil de la rivière vous en-
'

traîne lentement ou vite. Ces obferva-

tions Se mille autres femblables , ne

peuvent bien fe faire que de nuit ; ^

quelque attention que nous voulions

leur donner en plein jour , nous fe-

rions aidés ou diflraits par la vue , elles

nous échapperont. Cependant il n'y a \

encore ici ni mains ni bâton : que de

connoiiïances oculaires on peut acqué-

rir par le toucher , même fans rien

toucher du tout !

Beaucoup de jeux de nuit. Cet avis

eft plus important qu'il ne femble. La

nuit effraie naturellement les hommes

,
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5c quelquefois les animaux (19). La

raifon , les connoiflances , refprit , le

courage délivrent peu de gens de ce

tribut. J'ai vu des raifonneurs , des

efprits-forts , des Philofophes, des Mi-

litaires intrépides en plein jour , trem-

bler la nuit , comme des femmes , au

bruit d'une feuille d'arbre. On attri-

bue cet effroi aux contes des nourri-

ces , on fe trompe ; il y a une caufe

naturelle. Quelle eft cette caufe ? La

même qui rend les fourds défians &c

le peuple fuperftitieux, l'ignorance des

cliofes qui nous environnent & de ce

qui fe pafTc autour de nous ( 20 ).

( 19 ) Cet effroi devient très-manifefie dans les gran-

des éclipfes de folcil.

( 20 ) En voici encore une autre caufe bien expli-

quée par un Phllofophe dont je cite fouvent le Livre

,

ôc dont les grandes vues in'inftruifent encore plus

fouvent.

" Lûrfque par des circonfiances particulières nous ne

»' pouvons avoir une idce jufte de la difiance , & que

51 nous ne pouvons juger dss objets que par la grandeur

M ce l'angle, eu plutôt de l'image qu'ils forment dans

" nos 3'eux, nous nous trompons alars ne'ceffairement

:^ .'urla grandeur de ces objets; tout le monde a éprouvé

Tome I. F f
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Accoutumé d'appercevoir de loin Ic5

objets , & de prévoir leurs impreiîions

d'avance , comment , ne voyant plus

rien de ce qui m'entoure , n'y fuppo-

»» qu'en voyageant la nuit , on prend un builTon dont

» on eft près pour un grand arbre dont on eft loin, ou

il bien on prend un grand arbre éloigné pour un buif-

»> fon qui eft voifin : de même fi on ne connoît pas les

s» objets par leur forme , & qu'on ne puirte avoir pur

SI ce moyen aucune idée de diftance , on fe trompeta

j) encore néceflairement ; une mouche qui pafTeraavec

V rapidité à quelques pouces de diftance de nos yeux ,

»« nous paroîtra dans ce cas être un oifeau qui en fcroit

M à une très-grande diftance ; un cheval qui fcroit faas

i» mouvement dans le milieu d'une campagne , & qui

s» feroit dans une attitude femhlable
,

par exemple,

»» à celle d'un mouton , ne nous paroîtra plus qu'un

»> gros mouton , tant que nous ne reconnoîtrons pas

>« que c'eft un cheval ; mais dès que nous l'aurons

>' reconnu , il nous paroîtra dans l'inAant gros comme

M un cheval , & nous reftifierons fur le champ notte

j» premier jugement.

>» Toutes les fois qu'on fc trouvera dans la nuit

V dans des lieux inconnus où l'on ne pourra juger de

»» la didance , & où l'on ne pourra reconnoître la forma

it des chofes à caufe de l'obfcurité , on fera en dan-

». ger de tomber à tout Inftant dans l'erreur su fujct

i< des jugemcns que l'on fera fur les objets qui fepré-

» fenteront ; c'eft de-Ià que vient la frayeur & l'ef-

X pece de crainte intérieure que l'obfcurité de la nuit

» fait fçnttr à pref^ue tous les hommes ; c'el^ fur cc'4
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ferois-je pas mille êtres , mille moii-

vemens qui peuvent me miire, & dont

il m'efl impoffible de me garantir ? J'ai

beau favoir que je fuis en sûreté dans

» qu'eft fondée l'apparence des fpertres & des figures

»» gigantefciues 6f épouvantables que tant de gens di-

» fent avoir vues : on leur répond communément

»» que ces figures étoient dans leur imagination ; ce-

>» pendant elles pouvoient être réellement dass leurs

I» yeux , & il eft très-poflîble qu'ils aient en effet vu

>» ce qu'ils difent avoir vu : car il doit arriver né-

>» celTairement toutes les fois qu'on ne pourra juger

>» d'un objet que par l'angle qu'il forme dans l'œil «

1» que cet objet inconnu groffira & grandir? , à me-
»» fure qu'on en fera plus voiiïn , & que s'il a d'abord

» paru au fpeétateur qui ne peut connoitre ce qu'il

» voit , ni juger à quelle diftance il le voit , que s'il

« a paru, dis-je , d'abord de la hauteur de quelques

»> pieds lorfqu'il étoit à la diftance de vingt ou trente

» pas , il doit paroître haut de pltifieurs toifes lorfqu'ii

>i n'en fera plus éloigné que de qael^jues pieds , ce qui

» doit en effet l'étonner & l'eff aycr ,
jufqu'à ce qu'cn-

»> fin il vienne à toucher l'objet ou à le reconn ître ;

» car dans l'i.iftant même qu'il reconnoîtra ce que c'eft ,

» cet objet qui lui paroiHbit gigantefque , diminuera

5> tout-à-coup , & ne lui paroîtra plus avoir que fa

>> grandeur réelle ; mais fi l'on fuit ou qu'on n'ofe

>» approcher , il eft certain qu'on n'aura d'autre idée

r> de cet objet que celle de l'image qu'il formoit dans
1» l'œil, & qu'on aura réellement vu une figure gigan-

» tefque ou épouvantable par la grandeur & par la

t forme. Le préjugé des fpeftrçs eft donc fondé danj

Ff ij
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le lieu oîi je me trouve

;
je ne It; (àiS

jamais aiiffi bien que fi je le voyois ac-

tuellement : j'ai donc toujours un fujet

de crainte que je n'avols pas en plein

jour. Je fais , il eu. vrai
,
qu'un corps

étranger ne peut guère agir fur le

mien , fans s'annoncer par quelque

bruit; auiîî-, combien j'ai fans code

l'oreille alerte i Au moindre bruit dont

je ne puis difcerner la caufe , l'intérêt

de ma confervation me fait d'abord

fuppofcr tour ce qui doit le plus m'cn-

>» la nature, & ces apparences ne flépendent pa«, comme
» le croient les Philofojîhes , uniquement de l'imagina-

>» tion. IJiJ!. Nui. T. VI. pag.zs. in-iz.

J'ai tâche de montrer dans le texte comment il en

dépend toujours en partie , & quant à la caufc expli*

cjuée dans ce paflage, on voit que l'habitude de mar-

cher la nuit , doit nous apprendre à diftinguer les appa-

rences que la refiemblance des formes & la diverfité des

diftances font prendre aux objets à nos yeux dans robf-

curité : car lorfque l'air eft encore atTcz cclaire pour nous

lailTcr appercevoir les contours des objets, comme il

y a plus d'air interporé dans un plus grand éloignement,

nous devons toujours voir ces contours moins marquëj

quand l'objet cft plus loin de nous , ce qui fiiffit à force

d'habitude pour nous garantir de l'orreur qu'explique ici

M. de Euffjn. Quelque explication qu'on p.cferc , ma

incihode efldonc toujours cficacc , & c'cil ce que l'cx-

pérwni^ç t jriiîrme patfaitemçnt,
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gager à me tenir fur mes gardes , 6c

par conféquent tout ce qui eil le plus

propre à m'efîrayer.

N'entends-je abfolument rien ? Je ne

[
fuis pas pour cela tranquille ; car en-

fin fans bruit on peut encore me far-

prcndre. Il faut que je fuppofe les cho-

f fes telles qu'elles ëtoient auparavant

,

telles qu'elles doivent encore être,

que je voie ce que je ne vois pas.

Ainfi forcé de mettre en jeu mon ima-

gination 3 bientôt je n^Qn fuis plus maî-

tre, ôc ce que j'ai fait pour me raf-

furer , ne fert qu'à m'allarmer davan-

tage. Si j'entends du bruit, j'entends

des voleurs ; û je n'entends rien
, je

vois des phantômes : la vigilance que

: m'infpire le foin de me conferver ne

I
me donne que fujets de crainte. Tout

jl
ce qui doit me rafîlirer n'ell que dans

jj
ma raifon : Tindinft plus fort me parle

|;-tout autrement qu'elle. A quoi bon

I
penfer qu'on n'a rien à craindre

,
puif-

.
qu'alors on n'a rien à fiiire ?

La caufe du mal trouvée indique le

F f iij

I
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remède. En toute chofe l'habitude tue

l'imagination , il n'y a que les objets

nouveaux qui la réveillent. Dans ceux

que l'on voit tous les jours , ce n'eft

plus l'imagination qui agit , c'eft: la

mémoire , & voilà la raifon de l'axio-

me ab ajfuetis non fit pajjio ; car ce n'eft

qu'au feu de l'imagination que les paf-

fions s'allument. Ne raifonnez donc

pas avec celui que vous voulez guérir

de l'horreur des ténèbres ; menez-l'y

fouvcnt , & foyez sûrs que tous les ar-

gumens de la Philofophic ne vaudront

pas cet ufage. La tête ne tourne point

aux couvreurs fur les toits , &; l'on

ne voit plus avoir peur dans l'obfcu-

rité quiconque eft accoutumé d'y être.

Voilà donc pour nos jeux de nuit

un autre avantage ajouté au premier :

mais pour que ces jeux réulliflent , je

n'y puis trop recommander la galté.

Rien n'eil fi trlfte que les ténèbres :

n'allez pas enfermer votre enfant dans

\\\\ cachot. Qu'il rie en entrant dans

i'obfçuritc ; que le rire le reprenne
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avant qu'il en forte ; que , tandis qu'il

y eft , l'idée des amufemens qu'il quitte,

& de ceux qu'il va retrouver , le dé-

fende des imaginations fantaftiques qui

pourroient l'y venir chercher.

11 eft un terme de la vie au-delà

duquel on rétrograde en avançant. Je

fcns que j'ai pafTé ce terme. Je recom-

mence
,
pour ainii dire , une autre

carrière. Le vuide de l'âge miir
,
qui

s'eft fait fentir à moi , me retrace le

doux tems du premier âge. En vieil-

lifTant je redeviens enfant , & je me
rappelle plus volontiers ce que j'ai

fait à dix ans , qu'à trente. Leûeurs y

pardonnez-moi donc de tirer quelque-

fois mes exemples de moi-même ; car

pour bien faire ce livre , il faut que

je le fafle avec plailir.

J'étois à la campagne en pcnfion ,'

chez un Miniftre apoellé M. Lambcr-
t , . .

' '

!"
cier. J'avois pour camarade un counn

plus riche que moi , & qu'on traitoit

r en héritier , tandis qu'éloigné de mon
- pcre

,
je n'étois qu'un pauvre orphelin.

Ff iv
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Mon grand coufin Bernard étoit fin-

giiliérement poltron , rur-tcut la nuit.

Je me moquai tant de fa frayeur
,
que

M. Lambercier ennuyé de mes vante-

ries, voulut mettre mon courage à l'é-

preuve. Un foir d'automne , qu'il fai-

foit très-obfcur, il me donna la clef

du Temple , & me dit d'aller chercher

dans la chaire la Bible qu'on y avoit

laifTée. Il ajouta, pour me piqucrd'hon-

neur , quelques mots qui me mirent

dans rimpuifTancc de reculer.

Je partis fans lumière ; û j'en avois

eu , ç'auroit peut-être été pis encore.

Il falioit paflcr par le cimetière
; je le

traverfai gaillardement ; car tant que

je me fcntois en plein air
,
je n'eus ja-

mais de frayeurs noâurncs.

En ouvrant la porte
,
j'entendis à la

voûte un certain retcntiffcmcnt que

je crus reflcmbler A des voix , & qui

commença d'ébranler ma fermeté ro-

maine. La porte ouverte, je voulus,

entrer ; mais à peine eus- je fait quel-

ques pas, que je m'arrêtai, En appcr-
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cevant Voh(cvnté profonde qui régnoit

dans ce vafle Heu
,

je fus faifi d'une

terreur qui me fît dreffer les cheveux ;

je rétrograde
,
je fors

,
je me mets à

fuir tout tremblant. Je trouvai dans

la cour un petit chien nommé Sultan ,

dont les carefTes me rafTurerent. Hon-

teux de ma frayeur, je revins fur mes
pas , tâchant pourtant d'emmener avec

moi Sultan
,
qui ne voulut pas me fui-

vre. Je franchis brufquement la porte,

j'entre dans l'Eglife. A peine y fus- je

rentré, que la frayeur me reprit, mais

ii fortement , que je perdis la tête ',

& quoique la chaire fut à droite , Se

que je le fuffe très-bien , ayant tourné

ians m'en appercevoir
, je la cher-

chai Icng-tems à gauche , je m'embar-
raflai dans les bancs

, je ne favois plus

où j'étois ; &c ne pouvant trouver ni

la chaire , ni la porte
,
je tombai dans

un bouleverfement inexprimable. En-

fin j'apperçois la porte
,
je viens à

bout de fortir du Temple , & je m'en

oigne comme la première fois , bien
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rérolii de n'y jamais rentrer feul qu'en

plein jour.

Je reviens jufqu'à la maifon. Prêt à

entrer
,
je diftingue la voix de M. Lam-

bercier à de grands éclats de rire. Je

les prends pour moi d'avance , ôc con-

fus de m'y voir expoie
,
j'héfite à ou-

vrir la porte. Dans cet intervalle ,

j'entends Mademoifelle Lambercier

s'inquiéter de moi , dire à la Servante

de prendre la lanterne , Ôi M. Lam-

bercier Te dirpofer à me venir chercher,

efcorté de mon intrépide coufin , au-

quel enfuite on n'auroit pas manqué

(le faire tout l'honneur de l'expédition.

A l'inftant toutes mes frayeurs ceffent

,

& ne me Iniflcnt que celle d'être furpris

dans ma fuite : je cours
,

je vole au

Temple, fansm'égarer, fans tâtonner

,

j'arrive à la chaire
, j'y monte , je

prends la Bible
, je m'élance en bas ,

dans trois fauts je fuis hors du Tem-
ple , dont j'oubliai même de fermer la

porte
,

j'entre dans la chambre hors

d'haleine
,
je jette la Bible fur la table

,
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cffiîré , mais palpitant d'aife d'avoir pré-

venu le lecours qui m'étoit deftiné.

On me demandera fi ie donne ce

trait pour un modèle à luivre , & pour

un exemple de la gaité que j'exige dans

CCS fortes d'exercices? Non; mais je

le donne pour preuve que rien n'eft

plus capable de rafTurer quiconque tû

effraye des ombres de la nuit , que d'en-

tendre dans une chambre voifme une

compagnie affemblée rire &: caufer

tranquillement. Je voudrois qu'au lieu

de s'amufer ainfi feul avec fon Elevé

,

on rafTemblât les foirs beaucoup d'en-

fans de bonne humeur ; qu'on ne les

envoyât pas d'abord féparément , mais

plufieurs enfemble, &z qu'on n'en ha-

fardât aucun parfaitement feul
,
qu'on

ne fe fut bien affuré d'avance qu'il n'en

feroit pas trop effrayé.

Je n'imagine rien de fi plaifant &
de fi utile que de pareils jeux

, pour

peu qu'on voulût uler d'adreffe à les

ordonner. Je ferois dans une grande

fallc une efpccc de labyrinthe , avec
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des tables, des fauteuils , des chaifes

,

des paravents. Dans les inextricables

tortuofités de ce labyrinthe
,

j'arran-

gerais au milieu de huit ou dix boetes

d'attrapes une autre boëte prefque

femblable , bien garnie de bonbons ;

je défignerois en termes clairs, mais

fuccincls , le lieu précis où fe trouve

la bonne bocte ; je donnerois le ren-

seignement fufnfant pour la diftinguer

à des gens plus attentifs & moins étour-

dis que des enfans (2.1 ) ; puis , après

avoir fait tirer au fort les petits con-

currens
, je les enverrois tous l'un après

l'autre
,
jufqu'à ce que la bonne boëte

fût trouvée ; ce que j'aurois foin de

rendre diiHcile , à proportion de leur

habileté.

Figurez-vous un petit Hercule arri-

vant une bocre à la main, tout fier de

(21) Pour les exercer à l'attention rc leur fii'cs

jamais que 6.!S chofcs qu'ils aient un intciêt Icniible

& préfcnt à bien cnteiHrc ; Tiir t<<iit p.-^int de longueurs

,

limais un mot fuperflu. Mais autTi ne laifTcz dans vos

difcours ni obfcuritc ni équivoque.
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i'on expédition. La boëte fe met fur la

table , on l'ouvre en cérémonie. J'en-

tends d'ici les éclats de rire , les huées
de la bande joyeufe

,
quand , au lieu des

confitures qu'on attendoit, on trouve

bien proprement arrangés liir de la

moufle ou fur du coton, un hanneton

,

un efcargot , du charbon , du gland
,

un navet , ou quelque autre pareille

denrée. D'autres fois, dans une pièce

nouvellement blanchie on fiifpendra ,

près du mur
,
quelque jouet

,
quelque

petit meuble qu'il s'agira d'aller cher-

cher fans toucher au mur. A peine

celui qui l'apportera fera- 1- il rentré ,

que , pour peu qu'il ait manqué à la

condition , le bout de fon chapeau

blanchi , le bout de fes fouliers , la

bafque de fon habit , fa manche trahi-

ront fa mal-adreffe. En voilà bien ailez,

trop peut - être
,
pour fîirc entendre

l'efpçit de ces fortes de jeux. S'il faut

tout vous dire , ne me lifez point.

Quels avantages un homme ainil

glcvé n'aura-t-il pas la nuit fiu" les au-
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très hommes ? Ses pieds accoutumés à

s'affermir dans les ténèbres , l'es mains

exercées à s'appliquer aifément à tous

les corps environnans , le conduiront

fans peine dans la plus épailTe obfcu-

rité. Son imagination pleine des jeux

rofturnes de fa jeuneife , fe tournera

difficilemerLt fur des objets effrayans.

S'il croit entendre des éclats de rire
,

au lieu de ceux des efprits follets ,

ce feront ceux de fes anciens cama-

rades : s'il fe peint une aflemblée , ce

ne fera point pour lui le fabat , mais

la chambre de fon gouverneur. La

nuit ne lui rappellant que des idées

gaies , ne lui fera jamais affreufe ; au

lieu de la craindre , il l'aimera. S'a-

git-il d'une expédition militaire , il

fera prêt à toute heure , auflî-bien feul

,

qu'avec fa troupe. Il entrera dans le

camp de Saiil , il le parcourra fans s'é-

garer, il ira jufqu'à la tente dn Roi

fans éveiller perfonne , il s'en retour-

nera fans être apperçu. Faut-il enlever

les chevaux de Rhefus , adrefîcz-vous
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à lui fans crainte. Parmi les gens au-

trement élevés , vous trouverez diffi-

cilement un Ulyffe.

J'ai vu des gens vouloir ,
par des

furprifes , accoutumer les enfans à ne

s'effrayer de rien la nuit. Cette mé-

thode efl très-mauvaife ; elle produit

un effet tout contraire à celui qu'on

cherche , & ne fert qu'à les rendre tou-

jours plus craintifs. Ni la raifon , ni

l'habitude ne peuvent raffurer fur l'idée

d'un danger préfent , dont on ne peut

connoître le degré ni l'efpece, ni fur

la crainte des furprifes qu'on a fou-

vent éprouvées. Cependant , com-

ment s'afTurer de tenir toujours votre

élevé exempt de pareils accidens ?

Voici le m.eilleur avis , ce me femble

,

dont on puifle le prévenir là - defliis.

Vous êtes alors , dirois- je à mon Emile

,

dans le cas d'une julle défenfe ; car

l'aggreffeur ne vous laifle pas juger s'il

^ veut vous faire mal ou peur , & comme
il a pris fcs avantages , la fuite mX-me

n'eft pas un refuge pour vous. Saifif-
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fez donc hardiment celui qui vous fur- 1

prend de nuit , homme ou bête , il
'

n'importe , ferrez-le, empoignez-le de

toute votre force ; s'il le débat , frap-

pez , ne marchandez point les coups
,

& quoi qu'il puifie dire ou faire , ne

lâchez jamais prifc
,
que vous ne fâ-

chiez bien ce que c'eft : l'éclaircifle-

ment vous apprendra probablement

qu'il n'y avoit pas beaucoup à crain-

dre , & cette manière de traiter les

plaifans doit raturellement les rebu-

ter d'y rcvcrtir.

Quoique le toucher foit de tous nos

fens celui dont nous avons le plus con-

tinuel exercice , (es jugemens reftent

pourtant , comme je l'ai dit , impar-

faits & groiîiers
,
plus que ceux d'au-

cun autre ; parce que nous mêlons

continuellement à fon ufage celui de la

vue, & que l'œil atteignant à l'objet

plutôt que la main , Teiprit juge prcf-

quc toujours fans elle. En revanche ,

îes jugemens du taft font les plus lùrs

,

prccifémcnt , parce qu'ils font les plu:;

bornés ;
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bornés : car ne s'étenclant qu'aufli loin

que nos mains peuvent atteindre , ils

rectifient T'étourderie des autres fens,

qui s'élancent au loin fur des objets

. qu'ils apperçoivent à peine , au lieu

que tout ce qu'apperçoit le toucher ,

il l'apperçoit bien. Ajoutez que , joi-

gnant
,
quand il nous plaît , la force

,

des mufcles à i'aftion des nerfs , nous

\ unifions ,
par une fenfation Hmiilta-

née , au jugement de la température ,

des grandeurs , des figures , le juge-

ment du poids & de la folidité. Ainfi

îe toucher étant de tous les fens celui

qui nous inftrult le mieux de l'impref-

fion que les corps étrangers peuvent

faire fur le nôtre , eu celui dont l'ufage

eft le plus fréquent , &c nous donne le

plus immédiatement la connoifiance

ncceffaire à notre confcrvation.

Comme le toucher exercé fupplée à

la vue , pourquoi ne pourroit-il pas

i auffi fuppléer à l'ouie jufqu'à certain

' point
,
puifque les fons excitent dans

les corps fonores des cbranlemens feo*

Tome I, G g
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Cibles au taft ? En pofant une main fur

le corps d'un violoncelle , on peut

,

fans le fecours des yeux ni des oreil-

les dilHnguer à la feule manière dont

le bois vibre & frémit , fi le fon qu'il

rend eft grave ou aigu , s'il cil tire de

la chanterelle ou du bourdon. Qu'on

exerce le fens à ces différences
,
je ne

doute pas qu'avec le tems , on n'y put

devenir fenfible au point d'entendre

un air entier par les doigts. Or ceci

fuppoié , il ell clair qu'on pourroit

aifément parler aux fourds en muii-

fiue ; car les fons Ôz les tems , n'étant

pas moins Aifceptlblcs de combinai-

Ions régulières que les articulations

& les voix
,
peuvent être pris de même

pour les élémens du difcours.

Il y a des exercices qui émouflent

le fens du toucher , & le rendent plus

obtus : d'autres au contraire l'aiguifent

& le rendent plus délicat & plus fin.

Les premiers Joignant beaucoup de

mouvement & de force à la conti-

nuelle imprclîion des corps durs , ren;
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dent la peau rude , calleufe, & lui ôtent

le fentiment naturel ; les féconds font

ceux qui varient ce même fentiment

par im ta6l léger & fréquent , en forte

que l'efprit attentif à des imprefTions

inceffamment répétées , acquiert la fa-

cilité de juger de toutes leurs modifi-

cations. Cette différence efî: fenfible^

dans l'ufage des inftrumens de mufique :

le toucher dur &c meurtriffant du vio-

loncelle , de la contre- bafîe , du violon

même , en rendant les doigts plus fle-

xibles , racornit leurs extrémités. Le

toucher lifle & poli du clavecin les rend

aufli flexibles ik plus fenfibles en mê-

me tcms. En ceci donc le clavecin efl

à préférer.

11 importe que la peau s'endurcifle

aux imprefîions de l'air , & piiifTe bra-

ver fes altérations ; car c'eft elle qui

défend tout le refte. A cela près
, je

ne voudrois pas que la main ti'op fervi-

lement appliquée aux -mêmes travnuv,

vînt à s'endurcir , ni que fa peau de-

yenue prefque ofleufe perdît ce feU'
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timent exquis

,
qui donne à connoîtrtj

quels font les corps iiir lefquels on la

pafle , & , félon l'efpece de contaft ,

nous fait quelquefois , dans robfcuritc ,

friiïbnner en diverfes manières.

Pourquoi faut-il que mon élevé foit

forcé d'avoir toujours fous (es pieds

une peau de bœuf? Quel mal y au-

roit-il que la fienne propre put au be-

foin lui fervir de femelle ? Il ell clair

qu'en cette partie , la délicatefle de la

peau ne peut jamais être utile à rien ,

&c peut fouvent beaucoup nuire. Eveil

lés h minuit au cœur de l'hiver par

l'ennemi dans leur ville , les Gene-

vois trouvèrent plutôt leurs fufils que

leurs fouliers. Si nul d'eux n'avoit iu

marcher nuds pieds
,
qui fait û Ge-

nève n'eut point été prife ?

Armons toujoursl'homme contre les

accidens imprévus. Qu'Emile coure 1

matins à pieds nuds , en toute faifon ,

par la chambre
,
par l'cfcalier

,
par l

jardin ; loin de l'en gronder, je l'imi

terai ; feulenvnt j'aurai foin d'ccarte



ou DE l'Éducation. 3^7
2e verre. Je parlerai bientôt des tra-

vaux & des jeux manuels ; du refte

,

qu'il apprenne à faire tous les pas qui

favorilent les évolutions du corps , à

prendre dans toutes les attitudes une
pofition aifée & Iblide

; qu'il fâche

fauter en éloignement , en hauteur

,

grimper fur un arbre , franchir un mur;
qu'il trouve toujours fon équilibre ;

que tous fes mouvemens , fes gelles

foient ordonnés félon les loix de la

pondération, long-tems avant que la

Statique fe m.êle de les lui expliquer.

A la manière dont fon pied pofe à

terre , & dont fon corps porte fur fa

jambe , il doit fentir s'il cû bien ou

mal. Une afllette afliirée a toujours de

la grâce , & les poftures les plus fer-

mes font auffi les plus élégantes. Si

j'étois Maître à danfer , je ne fcrois

pas toutes les lingeries de Marcel (11)

,

(iz) Célèbre Maître à damer de Paris, lequel , con-

noifTaiit bien fon monde, faifoit l'extravagant par rufe,

& donnojr à fon art une importance qu'on feignoit ds

tr.wvcr ridicule , mais pour laquelle on lui poitoit au

fond le plus grand refpcd. Dans un autre *rt , aca
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bonnes pour le pays oii il les fait :

mais au lieu d'occuper éternellement

mon élevé à des gambades
,

je le me-

nerois au pied d'un rocher : là
,

je lui

montrerois quelle attitude il faut pren-

dre , comment il faut porter le corps

& la tête
,
quel mouvement il faut

faire , de quelle manière il faut pofer
,

tantôt le pied , tantôt la main
,
pour

fuivre légèrement les fentiers efcarpcs,

raboteux & rudes , & s'élancer de

pointe en pointe , tant en montant

qu'en defcendant. J'en ferois l'émule

d'un chevreuil
,
plutôt qu'un Danfeur

de l'Opéra.

Autant le toucher concentre (es opé-

rations; autour de l'homme , autant la

vue étend les fiennes au-delà de lui.

C'eft là ce qui rend celles-ci trompeu-

moins frivole , on voit encore aujourd'hui un Artide

Comédien faire aufTi l'important & le fou , & ne

réudir pas moins bien. Cette méthode eft t.-ujours

sûre en France. Le vrai talent
, plus fimple 8t moins

chaïUtan, n'y fait point fortune, La modeftie y eft

la vertu des fgUi
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les ; d'un coup cl 'œil un homme em-
brafTe la moitié de Ton horizon. Dans
cette multitude de fenfations fimulta-

nées & de jugemens qu'elles excitent ,

comment ne fe tromper fur aucun ?

Ainfi la vue eft de tous nos fens le

plus fautif; prccifément parce qu'il eil: le

plus étendu , & que
,
précédant de bieri

loin tous les autres , ics opérations

font trop promptes & trop vailes ,

pour pouvoir être reclifiées par eux.

Il y a plus ; les illufions mêmes de la

perfpedtive nous font nécelTaires pour

parvenir à connoître l'étendue , & à

comparer fes parties. Sans les faufTes

apparences , nous ne verrions rien dans

réloignement ; fans les gradations de

grandeur & de lumière , nous ne pour-

rions eftimer aucune diftance , on plu-

tôt il n'y en auroit point pour nous.

Si de deux arbres égaux , celui qui eft

à cent pas de nous , nous paroifToit

aufîî grand & auffi diftin£l- que celui

qui eft à dix , nous les placerions à

côté Tun de l'autre, Si nous appercC'
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viens toutes les àimcnûons des objets

fous leur véritable mcfurc , nous ne

verrions aucun efpace , & tout nous

paroîtroit fur notre œil.

Le fcns de la vue n'a
,
pour juger

la grandeur des objets $c leur dlftance ,

qu'une même mefure , favoir l'ouver-

îure de l'angle qu'ils font dans notre

ceil ; & comme cette ouverture eft un

effet fimple d'une caufe compofée , le

jugement qu'il excite en nous laifTe

chaque caufe particulière indétermi-

née , ou devient néceffairement fautif.

Car comment dilHnguer à la fmple

vue fi l'angle par lequel je vois un ob-

jet plus périt qu'un autre, cfl: tel parce

que ce premier objet ell en effet plus

petit , ou parce qu'il cû plus éloigné ?

Il faut donc fuivre ici une méthode

contraire à la précédente ; au lieu de

fimplificr la fenfation , la doubler , la

vérifier toujours par une autre ; alîu-

jettir l'organe vifuel à l'organe taûile

,

& réprimer
,
pour ainfi dire , l'impé-

tuofité du premier fens par la marche

pefantc
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^dd.ntQ & réglée du fécond. Faute de

nous aiTervir à cette pratique , nos nie-

fures par eftimation font très-inexac-

tes. Nous n'avons nulle précifion dans

le coup d'œil pour juger les hauteurs

,

les longueurs, les profondeurs, les dif-

tances ; &c la preuve que ce n'efl: pas

tant la faute du fens que de fon ufagc

,

c'eft que les Ingénieurs , les Arpen-

teurs , les Archite£l:es , les Maçons , les

Peintres , ont en général le coup d'œil

beaucoup plus sûr que nous , & appré-

cient les mefures de l'étendue avec plus

de juftefle; parce que leur métier leur

donnant en ceci l'expérience que nous

négligeons d'acquérir , ils ôtent l'équi-

voque de l'angle , par les apparences

qui l'accompagnent, & qui détermi-

nent plus exaûement à leurs yeux le

rapport des deux caufes de cet angle.

Tout ce qui donne du mouvement
au corps fans le contraindre , eu. tou-

jours facile à obtenir des enfans. Il y
a mille moyens de les intéreffer h me-

furer , à connoître , à eftimer les dif-

Tome I. H h



3^2 Emile
tances. Voilà un ceriiler fort haut ;

comment ferons-nous pour cueillir des

cerifes ? l'échelle de la grange cll-elle

bonne pour cela ? Voilà un ruifTcaii

fort large , comment le traverferons-

nous ? une des planches de la cour po-

fcra-t-elle fur les deux bords? Nous

voudrions de nos fenêtres pêcher dans

les foiles du château; combien de braf-

fes doit avoir notre ligne ? Je voudrois

faire ime balançoire entre ces deux

:irbres,une corde de deux toifes nous

fuffira-t-elle ? On me dit c;ue dans l'au-

tre maifon notre chambre aura vino,t-

cinq pieds quarrés; croyez- vous qu'elle

nous convienne? fera t-elle plus grande

que celle-ci ? Nous avons grand faim
,

voilà deux villages , auquel des deux

ferons-nous plutôt pour dîner, Sec.

Il s'agiflbit d'exercer à la courfe un

enfant indolent & parefleux
,

qui ne

fc portoit pas de lui-même à cet exer-

cice ni à aucun autre
, quoiqu'on le def-

tinât à l'état militaire : il s'étoit pcrfua-

dé , je ne fais comment , qu'un homme
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c^e Ton rang ne devoit rien faire ni rien

favoir, & que fa nobleffe devoit lui

tenir lieu de bras, de jambes , ainfique

de toute efpece de mérite. A faire d'un

tel Gentilhomme un Achille au pied-

lé<yQr , l'adreffe de Chiron môme eût

€u peine à fuffire. La difficulté etoit

d''autant plus grande que je ne voulois

lui prefcrire abfolirment rien : J'avois

banni de mes droits les exhortations ,

l les promeffes , les menaces , l'émula-

' tion , le defir de briller : com.ment lui

donner celui de courir fans lui rien

dire ; courir moi - même eut été un
moyen peu sûr & fujet à inconvénient.

D'ailleurs , il s'agiflbit encore de tirer

de cet exercice quelque objet d'inftruc-

tion pour lui , afin d'accoutumer les

opérations de la machine & celles du
jugement à marcher toujours de con-

cert. Voici comment je m'y pris : moi

,

c'eft-à-dire , celui qui parle dans cet

exemple.

En m'allant promener avec lui les

^près-midi, je mettois quelquefois

H h ij
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dans ma poche deux gâteaux d'une

efpece qu'il aimoit beaucoup ; nous en

mangions chacun un à la promena-

de ( 13 ) , & nous revenions fort con-

tens. Un jour il s'apperçut quej'avois

trois gâteaux ; il en auroit pu manger

fix fans s'incommoder : il dépc^che

promptement le fien pour me deman-

der le troifieme. Non , lui dis-je , je

le mangerois fort bien moi-même , ou

nous le partagerions, mais j'aime mieux

le voir difputcr à la courfe par ces

deux petits garçons que voilà. Je les

appellai
, je leur montrai le gâteau &

leur propofai la condition. Ils ne de-

mandèrent pas mieux. Le gâteau fut

pofé fur une grande pierre qui fervit

de but. La carrière fi.it marquée , nous

(13) Vronienade champêtre, comme on verra dms
l'infcant. Les promenades publiques des villes font per-

nicicufcs aux er.fans de l'un & de l'autre fexe. C'eft là

qu'ils commencent à fe rendre vains & à vouloir être

regardes ; c'eft au Luxembourg , aux Tuilleries , fur-

tout au Palals-royal , que la belle Jeuncïïe de Paris va

prendre cet air impertinent & fat qui la rend fi ridi-

cule } Si. la fdit huer & détef^er daas toute l'Europe.
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allâmes nous affeoir : au fignal donné

les petits garçons partirent : le vifto-

rieux fe faifit du gâteau , &z le mangea

fans milericorde aux yeux des fpefta-

teurs & du vaincu.

Cet amufement valoit mieux que

le gâteau , mais il ne prit pas d'abord

& ne produifit rien. Je ne me rebutai

ni ne me prefTai ; l'inftiîution des en-

fans eft un métier où il faut favoir

perdre du tems pour en gagner. Nous

continuâmes nos promenades ; fouvent

on prenoit trois gâteaux
,
quelquefois

quatre , & de tems à autre il y en avoit

im , même deux pour les coureurs.

Si le prix n'étoit pas grand , ceux

qui le difputoient n'étoient pas ambi-

tieux ; celui qui le remportoit étoit

loué , fêté , tout fe faifoit avec ap-

pareil. Pour donner lieu aux révolu-

tions & augmenter l'intérêt
,
je mar-

quois la carrière plus longue
, j'y

fouftrois plufieurs concurrens. A peine

ctoient - ils dans la lice que tous les

palTans s'arrêtoient pour les voir ; Ïqs

H h iij
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acclamations, les cris, les batfemens
«le mains les animoicnt

; je voyois
quelquefois mon petit bon -homme
tfeflaillir , (c lever , s'écrier quand l'un

étoit prêt d'atteindre ou de paffer l'au-

tre : c'étoient pour lui les Jeux Olym-
piques.

Cependant les concurrens ufoient

quelquefois de fupercherie ; ils fe re-

tenoient mutuellement ou fe faifoient

tomber , ou pouffoient des cailloux

au pafTage l'un de l'autre. Cela me
fournit un fujet de les fcparer , &:

de les faire partir de différens ter-

mes
,

quoiqu'également éloignés du

but ; on verra bientôt la raifon de

cette prévoyance ; car je dois traiter

cette importante affaire dans un grand

détail.

Ennuyé de voir toujours manger

fous fcs yeux des gâteaux qui lui fai-

foient grande envie , Monlieur le Che-

valier s'avifa de (oupçonncr enfin que

bien courir pouvoit être bon à quel-

que chofe , & voyant qu'il avoit
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mifTi deux jambes , il commença de

s'eiTayer en fecret. Je me gardai d'en

rien voir ; mais je compris que mon
iîratagême avoit réiiffi. Quand il Te

crut aïïez fort , ( & je lus avant lui

dans fa penfée ,) il affeda de m'im-

portuner pour avoir le gâteau refiant.'

Je le rcfiife ; il s'obfîine, & d'un air

dépité il me dit à la fin : Hé bien,

mettez - le fur la pierre , marquez le

champ , & nous verrons. Bon ! lut

dis -je en riant, ellce qu'un Cheva-

lier fait courir ? Vous gagnerez plus

cTappétlt , & non de quoi le fatisîaire.*

Piqué de ma raillerie , il s'évertue fir

remporte le prix d'autant plus aifément

que j'avois fait la lice très-courte, &C

pris foin d'écarter le meilleur coureur.

On conçoit comment ce premier pas;

étant fait , il me fut aifé de le tenir en

haleine. Bientôt il prit un tel goût à

cer exercice
,
que, fans faveur , il étoit

prefque sûr de vaincre mes poliflbns

à la courfc
, quelque longue que fût

la carrière.

Hh iv
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Cet avantage obtenu en proJuiDi

un autre auquel je n'avois pas fongé.

Quand il remportoit rarement le prix,

il le mangeoit prefque toujours Teul

,

ainfi que faifoient fes concurrens ; mais

en s'accoutumant à la vidoire , il de-

vint généreux , & partageoit fouvent

avec les vaincus. Cela me fournit à

moi-même une obfervation morale
,

&z j'appris par -là quel étoit le vrai

principe de la générofué.

En continuant avec lui de marquer

en diiférens lieux les termes d'où cha-

cun devoit partir à- la-fois ,
je fis , fans

qu'il s'en appcrçut , les diftances iné-

o^ales , de forte que l'un , ayant à faire

plus de chemin que l'autre pour arri-

ver au même but, avoit un défavan-

tage vifible : mais quoique jelaiffafle le

choix à mon difciple, il ne favoit pas

s'en prévaloir. Sans s'embarrailer de la

diflance , il prcfcroit toujours le beau

chemin ; de forte que
,
prévoyant ai-

fément fon choix, j'étois à-pcu-près le

maître de lui faire perdre ou gagner le
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gâteau à ma volonté , &c cette adreffe

avoit auffi fon ufage à plus d'une fin.

Cependant , comme mon deffein étoit

qu'il s'apperçCit de la différence , je tâ-

chois de la lui rendre fenfible ; mais

quoiqu'indolent dans le calme, il étoit

il vif dans fes jeux, & fe déficit fi peu

de moi
,
que j'eus toutes les peines du

monde à lui faire appercevoir que je le

trichois. Enfin
,
j'en vins à bout mal-

gré fon étourderie ; il m'en fit des re-

proches. Je lui dis:- de quoi vous plai-

gnez-vous ? Dans un don que je veux

bien faire , ne fuis-je pas maître de mes

conditions ? Qui vous force à courir ?

Vous ai-je promis de faire les lices éga-

les ? N'avez-vous pas le choix ? Prenez

la plus courte , on ne vous en empêche
point: comment ne voyez -vous pas

que c'eflvous que je favorife, & que

l'inégalité dontvous murmurez efl toute

à votre avantage fi vous favez vous en

prévaloir ? Cela étoit clair , il le com-

prit , & pour choifir , il fallut regarder

déplus près. D'abord on voulut comp-
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ter les pas ; mais la mefure des pas d'un

enfant eft lente & fautive ; de plus
,

je m'avifai de multiplier les courfes

dans un même jour , & alors l'amufc-

ment devenant une efpecc de pafTion ,

l'on avo.it regret de perdre à mcfurcr

les lices le tems deiliné à les parcourir.

La vivacité de l'enfance s'accommode

anal de ces lenteurs ; on s'exerça donc

à mieux voir, à mieux eftim.erune dif-

tance a la vue. Alors j'eus peu de peine

à étendre ÔC nourrir ce goCit. Enfin
,

quelques mois d'épreuves & d'erreurs

corrigées, lui formèrent tellement le

compas vifuel , que quand je lui mct-

tois par la penfée un gâteau lur quel-

que objet éloigné , il avoit le coup-

d'œil prefque aufïï sûr que la chaîne

d'un Arpenteur.

Comme la vue cû de tous les fens

celui dont on peut !c moins fcparcr les

jugcmens de rcfprit , il faut beaucoup

de tems pour apprendre à voir; il faut

avoir long -tems comparé la vue au

toucher pour accoutiuncr le piemlçr



ou OE l'Éducation. 371

de ces deux fcns à nous faire un rap-

port fîdele des figures & des diitances:

fans le toucher , fans le mouvement

progrefîif , les yeux du monde les plus

perçans ne fauroient nous donner au-

cune idée de l'étendue. L'univers en-

tier ne doit être qu'un point poivr une

huître ; il ne lui paroîtroit rien de

plus quand même une ame humaine

informeroiî cette huître. Ce n'eft qu'à

force de marcher , de palper , de nom-

brer , de mefurer les dimenfions
,
qu'on

apprend à les eftimer : mais aufli fi

l'on mefuroit toujours , le fens fe re-

pofant fur l'infirument n'acquerroit

aucune jufLefle. Il ne faut pas non plus

que l'enfant paffe tout d'un coup de

la mefure à l'eftimation ; il faut d'abord

que , continuant à comparer par par-

tics ce qu'il ne fauroit comparer tout-

d'un-coup , à des aliquotcs précifes

il fubftitue des aliquotes par apprécia-

tion , & qu'au lieu d'appliquer toujours

avec la main la mefure , il s'accoutume

à l'appliquer feulement avec les yeux.
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Je voudrois pourtant qu'on vérifiât Tes

premières opérations par J<.s meliircs

réelles , afin qu'il corrigeât: fcs erreurs

,

& que s'il refte dans le Tens quelque

faufle apparence , il apprit à la re£li-

fier par un meilleur jugement. On a

des melures naturelles qui ibnt i\-peu-

près les mêmes en tous lieux ; les pas

d'un homme , l'étendue de Tes bras ,

fa flature. Quand l'enfant eflime la

hauteur d'un étage , fon gouverneur

peut lui fervir de toile ; s'il eftime la

hauteur d'un clocher ,
qu'il le toife avec

les maifons. S'il veut lavoir les lieues

de chemin
,
qu'il compte les heures de

marche , &: fur-tout qu'on ne fafle rien

de tout cela pour lui , mais qu'il le

faffe lui-même.

On ne fauroit apprendre h bien ju-

ger de l'étendue & de la grandeur des

corps ,
qu'on n'apprenne à connoître

auiîi les figures & même i\ les imi-

ter ; car au fond cette imitation ne

tient abfolument qu'aux loix de la

perfpcillive , & l'on ne peut eftimer l'é-
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tendue fur (es apparences

,
qu'on n'aie

quelque fentiment de ces loix. Les

enfans
,
grands imitateurs , effayent

tous de deHiner ; je voudrois que le

I

mien cultivât cet art , non précifément

I

pour l'art même , mais pour fe rendre

i l'œil jufte & la main flexible ; & en gé-

I néral il importe fort peu qu'il fâche tel

ou tel exercice
,
pourvu qu'il acquière

la perfpicacité du fens &i la bonne ha-

bitude du corps qu'on gagne par cet

exercice. Je me garderai donc bien de

lui donner un Maître à defîiner
,
qui ne

lui donneroit à imiter que des imita-

teurs , & ne le feroit defîiner que fur

des defleins : je veux qu'il n'ait d'autre

maître que la nature , ni d'autre modèle

que les objets. Je veux qu'il ait fous

les yeux l'original même & non pas le

papier qui le repréfente
,
qu'il crayonne

une maifon fur une maifon , un arbre

fur un arbre , un homme fur un hom-
me , afin qu'il s'accoutume à bien ob-

ferver les corps & leurs apparences , &
non pas à prendre des imitations fauffes
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& conventionnelles pour de véritables

imitations. Je le détournerai même de

rien tracer de mémoire en rabfcnce

des objets, jufqu'à ce que, par des

obfervations fréquentes , leurs figures

exaâ:es s'impriment bien dans fon ima-

gination , de peur que , fubflituant à la

vérité des chofes , des figures bizarres

& fantaftiques , il ne perde la connoil-

fance des proportions, &c le goiit des

beautés de la nature.

Je fais bien que de cette manière ,

il barbouillera Ion2:-tems fans rien

faire de reconnoiilable
,
qu'il prenilra

tard rélégance des contours' 6c le trait

léger des Delîinateurs
,
peut-être ja-

mais le difcernemcnt des effets pitto-

refques & le bon goût du dcllein ; en

revanche il contraclera certainement

un coup d'œil plus julie , une main plus

sure , la connoiiTance des vrais rapports

de grandeur & de figure qui font entre

les animaux , les plantes , les corps na-

turels , Si. une plus prompte expérience

du jeu de la perfpeQives voilà préci-
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fément ce que j'ai voulu faire , & mon
intention n'eft pas tant qu'il fâche «mi-

ter les objets que les connoître
;
j'aime

mieux qu'il me montre une plante d'a-

canthe , & qu'il trace moins bien le

feuillage d'un chapiteau.

Au relie , dans cet exercice , ainii

que dans tous les autres
, je ne prétends

pas que mon élevé en ait feul l'amu-

fement. Je veux le lui rendre plus

agréable encore en le partageant fans

ceffe avec lui. Je ne veux point qu'il

sit d'autre émule que moi, mais je ferai

fon émule fans relâche & fans rifque ;

cela mettra de l'intérêt dans (qs occu-

pations fans caufer de jaloufie entre

nous. Je prendrai le crayon à fon exem-

ple
,

je l'emploierai d'abord auffi mal-

adroitement que lui. Je ferois un Apel-

les, que je ne me trouverai qu'un bar-

bouilleur. Je commencerai par tracer

un homme , comme les laquais les tra-

cent contre les murs ; une barre pour

chaque bras , une barre pour chaque

jambe , ôc les doigts plus gros que le
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bras. Bien long-tems après noiis nous

appercevrons l'un ou l'autre de cette

dirproportion ; nous remarquerons

qu'une jambe a de l'épaifleur ,
que

cette épaifîeur n'eft pas par -tout la

même , que le bras a fa longueur dé-

terminée par rapport au corps , &:c.

Dans ce progrès je marcherai tout au

plus à côté de lui , ou je le devancerai

de fi peu , qu'il lui fera toujours aifé

de m'atteindre , & fouvent de me fur-

pafTer. Nous aurons des couleurs , des

pinceaux ; nous tâcherons d'imiter le

coloris des objets & toute leur appa-

rence aufîl bien que leur figure. Nous

enluminerons , nous peindrons , nous

barbouillerons ; mais dans tous nos

barbouillages nous neceflerons d'épier

la nature ; nous ne ferons jamais rien

que fous les yeux du maître.

fsmis étions en peine d'orncmens pour

notre chambre , en voilà de tout trou-

vés. Je fais encadrer nos dcfleins ;
je les

fais couvrir de beaux verres, afin qu'on

n'y touche plus, & que , les voyant

rcfter
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rafler dans l'état où nous les avons mis ,

chacun ait intérêt de ne pas négliger

les fiens. Je les arrange par ordre au-

tour de la chambre , chaque deffein

répété vingt , trente fois , & mon-

trant à chaque exemplaire le progrès

de l'Auteur , depuis le moment où la

maifon n'eft qu'un quarré prefqu'in-

forme , jufqu'à celui où fa façade , (on

profil , {qs proportions , fes ombres
,

font dans la plus exaâe vérité. Ces
gradations ne peuvent manquer de
nous offrir fans cefle des tableaux in-

téreifanspour nous, curieux pour d'au-

tres , & d'exciter toujours plus notre

émulation. Aux premiers , aux plus

grofîîers de ces deffeins je mets des

cadres bien brillans , bien dorés
, qui

les rehauffent ; mais quand l'imitation

devient plus exaOe , & que le deifein

efl véritablement bon, alors je ne lui

donne plus qu'un cadre noir très-fim-

ple ; il n'a plus befoin d'autre ornement
que lui-même , & ce feroit dommage
que la bordure partageât l'attention

To/ne I, li



378 Emile
que mérite Tobjet. Ainfi , chacun cîe

nous afplre à l'honneur du catlre uni ;

& quand l'un veut dédaigner un def-

fein de l'autre , il le condamne au

cadre doré. Quelque jour, peut-être ,

ces cadres dorés pafferont entre nous

en proverbes , &c nous admirerons

combien d'hommes fe rendent juftice
,

en fe faifant encadrer ainfi.

J'ai dit que la Géométrie n'étoit pas

à la portée des enfans ; mais c'ell no-

tre faute. Nous ne fentons pas que

leur méthode n'eft point la nôtre , &c

que ce qui devient pour nous l'ai/ de

raifonner , ne doit être pour eux que

l'art de voir. Au lieu de leur donner

notre méthode , nous ferions mieux

de prendre la leur. Car notre manière

d'apprendre la Géométrie cil bien au-

tant une affaire d'imagination que de

raifonnement. Quand la propofition

eft énoncée , il faut en imaginer la dé-

nionftration , c'cft-à-dire , trouver de

quelle propofition déjà fue celle-là

doit être une conféquence , ôc de tou-
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tes les conféqiîences qu'on peut tirer

de cette même propoiîtion , choifirpré-

cifément celle dont il s'agit.

De cette manière le raifonneur le

plus exa£l , s'il n'eft inventif , doit

refter court. Auffi qu'arrive-t-il de là ^

Qu'au lieu de nous faire trouver les

démonftrations , on nous les dicte 5

qu'au lieu de nous apprendre à rai-

fonner , le Maître raifonne pour nous,

& n'exerce que notre mémoire.

Faites des figures exaftes, combi-
nez-les

, pofez-les l'une fur l'autre,

examinez leurs rapports , vous trouve-

rez toute la Géométrie élémentaire en
marchant d'obfervation en obferva-

tion
, fans qu'il foit queftion ni de

définitions ni de problèmes , ni d'au-

cune autre forme démonflrative que
la fimple fuperpofuion. Pour moi je

ne prétends point apprendre la Géo-
métrie à Emile , c'eft lui qui me l'ap-

prendra ; je chercherai les rapports &
il les trouvera ; car je les chercherai

<ie manière à les lui faire trouver. Par

liii
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exemple , au lieu de me fervir d'un

compas pour tracer un cercle
,

je le

tracerai avec une pointe au bout d'un

fil tournant fur un pivot. Après cela ,

quand je voudrai comparer les rayons

entr'eux , Emile fe moquera de moi

,

& il me fera comprendre que le même
fîl toujours tendu ne peut avoir tracé

des diftances inégales.

Si je veux mefurer un angle de foi-

xante degrés, je décris du fommet de

cet angle , non pas un arc , mais un

cercle entier ; car avec les enfans il

ne faut jamais rien fous-entendre. Je

trouve que la portion du cercle, com-

prife entre les deux côtés de l'angle,

efl la fixieme partie du cercle. Après

cela je décris du même fommet un
autre plus grand cercle , & je trouve

que ce fécond arc eu. encore la fixie-

mc partie de fon cercle
,

je décris un

troifiemc cercle concentrique fur le-

quel je fais la même épreuve , & je

la continue fur de nouveaux cercles

jufqu'à ce qu'Emile , choqué de ma
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ftupidité , m'avertiffe que chaque arc

grand ou petit compris par le même
angle fera toujours lafixieme partie de

fon cercle , &:c. Nous voilà tout-à-

l'heure à i'ufage du rapporteur.

Pour prouver que les angles de fuite

font égaux à deux droits , on décrit

un cercle ; moi , tout au contraire
, je

fais enforte qu'Emile remarque cela ,

premièrement dans le cercle , & puis

je lui dis ; fi l'on ôtoit le cercle, & qu'on

laifsât les lignes droites, les angles au-

roient-ils changé de grandeur ? &c.

On néglige la jufteffe des figures,

on la fuppofe , & l'on s'attache à la dé-

monflration. Entre nous , au contraire,

il ne fera jamais queftion de démonftra-

tion. Notre plus importante affaire fera

de tirer des lignes bien droites , bien

jufles, bien égales ; de faire un quarré

bien parfait , de tracer un cercle bien

rond. Pour vérifier la juflefTe de la fi-

gure , nous l'examinerons par toutes

les propriétés fenfibles , & cela nous

donnera occafion d'en découvrir cha-
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que jour de nouvelles. Nous plierons

par le diamètre les deux demi-cercles,

par la diagonale les deux moitiés du

quarré : nous comparerons nos deux

figures pour voir celle dont les bords

conviennent le plus exadlemcnt , 6c

par conféquent la mieux f^iite ; nous

difputerons fi cette égalité de partage

doit avoir toujours lieu dans les pa-

rallélogrammes, dans les trapèzes ,&c.

On effayera quelquefois de prévoir le

fuccès de l'expérience avant de la faire,

on tâchera de trouver des raifons , &c.

La Géométrie n'efl pour mon élevé

que l'art de fe bien fervir de la règle

& du compas ; il ne doit point la con-

fondre avec le dcflcin , où il n'em-

ploiera ni l'un ni l'autre de ces inflru-

mens. La rcgle & le compas feront

renfermés fous la clef, oc l'on ne lui

en accordera que rarement l'ufage Sc

pour peu de tems , afin qu'il ne s'ac-

coutume pas à barbouiller; mais nous

pourrons quelquefois porter nos figu-

res à la promenade & caulcr de ce que
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nous aurons fait ou de ce que nous

voudrons faire.

Je n'oublierai jamais d'avoir vu à

Turin un jeune homme, à qui , dans

fon enfance on avoit appris les rap-

ports des contours & des furfaces , en

lui donnant chaque jour à choifir dans

toutes les figures géométriques des

gaufFres ifopérimetres. Le petit gour-

mand avoit épuifé l'art d'Archimede

pour trouver dans laquelle il y avoit

le plus à manger.

Quand un enfant joue au volant , il

s'exerce l'œil & le bras à la juftefTe ;

quand il fouette un fabot , il accroît

fa force en s'en fervant, mais fans rien

apprendre. J'ai demandé quelquefois

pourquoi l'on n'offroit pas auxenfans

les mêmes jeux d'adrefîe qu'ont les

hommes : la paume , le mail , le bil-

lard , l'arc , le balon , les inftrumcns

de mufique. On m'a répondu que quel-

ques-uns de ces jeux étoient au-defTus

de leurs forces , & que leurs membres

6c leurs organes n'étoient pas a%z for*

\
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mes pour les autres. Je trouve ces raî-

fons mauvaifes : un enfant n'a pas la

taille d'un homme, & ne laiffe pas de

porter un habit fait comme le fien. Je

n'entenspas qu'il joue avec nos malles

fur un billard haut de trois pieds
; Je

n'entens pas qu'il aille peloter dans

nos tripots , ni qu'on charge fa petite

main d'une^ raquette de Paumier , mais

qu'il joue dans une falle dont on aura

garanti les fenêtres ; qu'il ne fe ferve

que de balles molles , que fes premiè-

res raquettes foient de bois
,
puis de

parchemin , &: enfin de corde à boyau

bandée à proportion de fon progrès.

Vous préférez le volant
, parce qu'il

fatigue moins & qu'il efl: fans danger.

Vous avez tort par ces deux raifons.

Le volant eft un jeu de femmes ; mais

il n'y en a pas une que ne fît fuir une

balle en mouvement. Leurs blanches

peaux ne doivent pas s'endurcir aux

meurtrlffures , & ce ne font pas des

contufions qu'attendent leurs vifages.

Mais nous , faits pour être vigoureux
,

croyons.
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croyons-nous le devenir fans pe'nc;

& de quelle défenfe ferons-nous capa-

bles , û nous ne fommes jamais atta-

qués ? On joue toujours lâchement les

jeux où l'on peut être mal-à-droit fans

rifque; un volant qui tombe ne fait de

mal à perfonne ; mais rien ne dégour-

dit les bras comme d'avoir à couvrir la

tête, rien ne rend le coup d'oeil fijufte

que d'avoir à garantir les yeux. S'élan-

cer du bout d'une falle à l'autre
,
juger

le bond d'une balle encore en l'air , la

renvoyer d'une main forte & sûre , de

tels jeux conviennent moins à l'hom-

me qu'ils ne fervent à le former.

Les fibres d'un enfant, dit-on, font

trop molles. Elles ont moins de rcffort,

mais elles en font plus flexibles ; fon

bras eft foible , mais enfin c'efl un bras

,

,on en doit faire, proportion gardée,

tout ce qu'on fait d'une autre machine

Semblable. Les enfans n'ont dans les

mains nulle adrefle; c'eft pour cela que
je veux qu'on leur en donne : un hom.
me auffi peu exercé qu'eux n'en auroit

Tome /. K k
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pas davantage ; nous ne pouvons con-

noître Tufage de nos organes qu'après

les avoir employés. Il n'y a qu'une lon-

gue expérience qui nous apprenne à

tirer parti de nous mômes , & cette ex-

périence efl la véritable étude à laquelle

on ne peut trop-tôt nous appliquer.

Tout ce qui fe fait eft faifable. Or
rien n'eft plus commun que de voir

des enfans adroits & découplés , avoir

dans les membres la môme agilité que

peut avoir un homme. Dans prefque

toutes les foires on en voit faire des

équilibres , marcher fur les mains , fau-

ter, danfer fur la corde. Durant com-

bien d'années des troupes d'enfans

n'ont-elles pas attiré par leurs ballets

(des Spe£lateurs à la Comédie Italienne ?

Qui eft -ce qui n'a pas oui parler en

Allemagne Si en Italie de la troupe

pantomime du célèbre Nicolini.^ Qi^i^l-

qu'un a-t-il jamais remarqué dans ces

enfans des mouvemens moins déve-

loppés , des attitudes moins gracicu-

fçs, une oreille moins jufte, une danfe
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moins légère que dans les Danfeurs

tout formés ? Qu'on ait d'abord les

doigts épais, courts, peu mobiles, les

mains potelées & peu capables de rien

empoigner, cela empêche -t -il que

plufieurs enfans ne fâchent écrire ou

defîiner à VàzQ ou d'autres ne favent

pas encore tenir le crayon ni la plu-

me ? Tout Paris fe fouvieni encore de

la petite Angloife qui faifoit à dix ans

des prodiges fur le clavecin. J'ai vu

chez un Magiftrat , fon fils , petit bon-

homme de huit ans
,
qu'on mettoit fur

la table au deffert comme une flatue

au milieu des plateaux
,
jouer là d'un

violon prefqu'aufTi grand que lui , ôc

furprendre par fon exécution les Ar-

tilles même.

Tous ces exemples & cent mille

autres prouvent , ce me femble
,
que

l'inaptitude qu'on fuppofe aux enfans

pour nos exercices eft imaginaire , ÔC

que û on ne les voit point rcuflir dans

quelques-uns , c'eft qu'on ne les y a

jamais exercés.

Kk ij
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On me dira que je tombe ici par

rapport au corps dans le défaut de la

culture prématurée que je blâme dans

les enfans par rapport à l'erprit. La dif-

férence eu très-grande ; car l'un de ces

progiès n'ert: qu'apparent, mais l'autre

eft réel. J'ai prouvé que l'efprit qu'ils

paroiflent avoir ils ne l'ont pas , au lieu

que tout ce qu'ils paroifTent faire ils

le font. D'ailleurs on doit toujours

longer que tout ceci n'eit ou ne doit

être que jeu, dircclion facile &c vo-

lontaire des mouvemens que la nature

leur demande, art de varier leurs amu-

femens pour les leur rendre plus agréa-

bles, fans que jamais la moindre con-

trainte les tourne en travail : car en-

fin de quoi s'amuferont ils, dont je ne

puiflTe faire un objet d'inftrudion pour

eux ? & quand je ne le pourrois pas

,

pourvu qu'ils s'amufent fans inconvé-

nient &c que le tems fe parte , leur pro-

grès en toute chofe n'importe pas quant

à préfent ; au lieu que lorfqu'il faut

néccflairement leur apprendre ceci oii
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csla, coîTir.e qu'on s'y prenne , il ell

* iijours iiTipciiibîe qu'on en vienne à

:ur fans contrairite, Tans fâcherie &C

fans ennui.

Ce que j'ai dit fur les deux fens

tiont Tufaçe efl le dIus cominu & le

plus i.T.portant
, peut fervir d'exemple

,

<Ie la manière d'exercer les autres. La
vue & le toucher s'appliquent égale-

ment fur les corps en repos & fv.r les

corps qui fe meuvent; mais comme
i'' n'y a que l'ébranlement de l'air qui

puifTe émouvoir le fens de l'ouie, il

n'y a qu'un cor^s en mouvement oui

faiTe du bnnt ou du fon , ôc fi tout

ci^iren repcs, nous n'entendrions ja-

is rien. La nuit donc où , ne nous

1. cuvant nous-mêmes qu'autant qu'il

-nous plaît, nous n'avons à craindre
<' j les corps qui fe meuvent, il nous

lorte d'avoir l'oreille alerte, de

pouvoir juger par la fenfation qui nous

frappe , fi le corps qui la caufc eft

grand ou petit , éloigné ou proche
,

fi fon ébranlement cû. violent ou foi-

K k iij
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ble. L'air ébranlé eft fujet à des ré-

perciiiîïons qui le réfléchirent, qui pro-

duifant des échos répètent la fcnfation

,

& font entendre le corps bruyant ou
fonore en un autre lieu que celui où
il eft. Si dans une plaine ou dans une

vallée on met l'oreille à terre , on en-

tend la voix des hommes & le pas des

chevaux de beaucoup plus loin qu'en

refiant debout.

Comme nous avons comparé la vue

au toucher, il eu. bon de la compa-

rer de même à l'ouie , & de favoir la-

quelle des deux impredîons partant à

la fois du même corps arrivera le plu-

tôt à fon organe. Quand on voit le feu

d'un canon on peut encore fe mettre

ii l'abri du coup ; mais fi-tôt qu'on en-

tend le bruit , il n'eft plus tems , le

boulet eft-là. On peut juger de la dif-

tancc où fe fait le tonnerre
,
par l'in-

tervalle de rems qui fe paffe de l'éclair

au cor p. F tes en forte que l'enfant

connoillc icu e> ces expériences ; qu'il

fafle celles qui font à fa portée, ôc qu'il
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trouve les autres par induftion ; mais

j'aime cent fois mieux qu'il les ignore ,

que s'il faut que vous les lui difiez.

Nous avons un organe qui répond

à l'ouie , favoir celui de la voix ; nous

n'en avons pas de même qui réponde

à la vue , & nous ne rendons pas les

couleurs comme les fons. C'efl un
moyen de plus pour cultiver le pre-

mier fens , en exerçant l'organe adif

& l'organe pafiîf l'un par l'autre.

L'homme a trois fortes de voix , fa-

voir , la voix parlante eu articulée ,

la voix chantante ou mélodieufe , ôc

la voix pathétique ou accentuée, qui

fert de langage aux pallions , & qui ani-

me le chant & la parole. L'enfant a
ces trois fortes de voix ainfi que l'hom-

me , fans les favoir allier de mcme :

il a comme nous le rire , les cris , les

plaintes , l'exclamation , les gémiiTe-

mens, mais il ne fait pas en mêler les

inflexions aux deux autres voix. Une
mufique parflute efl celle qui réunit le

mieux ces trois voix. Les enfans font

Kk iv
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incapables de cette mufique-là, & leur
chant n'a jamais d'ame. De même dans
la voix parlante leur langage n'a point

d'accent, ils crient, mais ils n'accen-

tuent pas ; & comme il y a peu d'é-

nergie dans leurs difcours , il y a peu

d'accent dans leur voix. Notre élevé

aura le parler plus uni, plus iimple

encore
,
parce que Tes paftions n'étant

pas éveillées ne mêleront point leur

langage au fien. N'allez donc pas lui

donnera réciter des rôles de Tragédie

t^ de Comédie, ni vouloir lui appren-

dre, comme on dit, à déclamer. 11

aura trop de fens pour favoir donner

un ton à des ciioles qu'il ne peut en-

tendre , &: de rcxpre/lion à des fenti-

mens qu'il n'éprouva jamais.

Apprenez- lui à parler uniment,

clairement, à bien articuler, à pronon-

cer exa£lement & fans affectation, à

connoîrre & à liiivre l'accent gramma-

tical & la profodic , à donner toujours

aficz de voix pour être entendu, mais

à n'en donner jamais [>4us qu'il ne
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faut ; défaut ordinaire aux enfans éle-

vés dans les Collèges : en toute chofe

rien de fuperflu.

De même dans le chant rendez fa

voix jufte, égale, flexible, fonore, fon

oreille fenfible à la mefure oz à l'har-

monie , mais rien de plus. La Mufique

imitative & théâtrale n'eft pas de fon

âge. Je ne voudrois pas mcme qu'il

chantât des paroles : s'il en vouloit

chanter je tâcherois de lui faire des

chanfons exprès, intéreffantes pour fon

âge & auffi fimples que fes idées.

On penfe bien qu'étant fi peu prefTé

de lui apprendre à lire l'écriture , je

ne le ferai pas , non plus de lui ap-

prendre à lire la mufique. Ecartons de

fon cerveau toute attention trop pé-

nible, ne nous hâtons point de fixer

fon efprit fur des fignes de convention.

Ceci, je l'avoue, fembîe avoir fa dif-

ficulté ; car fi la connoiffance des no-

tes ne paroît pas d'abord plus nécef-

faire pour favoir chanter que celle des

lettres pour favoir parler, il y a pour-
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tant cette diflcrence ,

qu'en parlant

nous rendons nos propres idées , èc

qu'en chantant nous ne rendons guère

que celles d'autrui. Or pour les ren-

dre , il faut les lire.

Mais premièrement, au lieu de les

lire on les peut ouïr , &c un chant fe

rend à l'oreille encore plus fidèlement

qu'à l'œil. De plus
,
pour bien favolr

la mufique , il ne fuffit pas de la ren-

dre , il la faut compofcr , &: l'un doit

s'apprendre avec l'autre , fans quoi

l'on ne la fait jamais bien. Exercez vo-

tre oetit Muficien d'abord à faire des
A.

phrafcs bien régi lieres , bien caden-

cées ; enfuite à les lier entre elles par

une modulation très-fimple ; enfin à

marquer leurs différens rapports par

une ponQur.tlon corre£le, ce qui fe tait

par le bon choix des cadences &: des

repos. Surtout jamais de chant bizar-

re, jamais de pathétique ni d'exprefTion.

Une mélodie toujours chantante &:fim-

ple , toujours dérivante des cordes

cflcnticUes du ton , & toujours indi-
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quant tellement la bafe qu'il la fente &C

l'accompagne fans peine ; car pour fe

former la voix &L l'oreille , il ne doit

jamais chanter qu'au clavecin.

Pour mieux marquer les fons on les

articule en les prononçant ; de-là Tu-

fage de folfîer avec certaines fyllabes.

Pour diflingiter les degrés , il faut don-

ner des noms à ces degrés & à leurs

difîcrens termes fixes ; de là ks noms
des intervalles , & aufïi les lettres de

l'alphabet dont on marque les touches

diiclavier ôcles notes de la gamme. C &c

A défignent des fons fixes , invariables
,

toujours rendus par les mêmes touches.

Ut & /a font autre chofe. Wi efl conf-

taaiment la tonique d'un mode majeur

,

ou la médiante d'un mode mineur. La

efc conflamment la tonique d'un mode
mineur, ou la fixieme note d'un mode
majeur. Ainfi les lettres marquent les

termes immuables des rapports de no-

tre fyflême mufical , & les fyllabes

marquent les termes homologues des

rapports femblables en divers tons.
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Les lettres indiquent les touches du

clavier, & les fyllabes les degrés du

mode. Les Muficiens François ont étran-

gement brouillé ces diftindions , ils ont

confondu le i'ens des fiyllabes avec le

fens des lettres , & doublant inutile-

ment les lignes des touches , ils n'en ont

point lailTé pour exprimer les cordes

des tons ; cnlbrte que pour eux /// &
C font toujours la même chofe, ce qui

n'eft pas, &: ne doit pas être, car alors

de quoi ferviroit C ? AufTi leur manière

de folfîcr eft-elle d'une difficulté excef-

iive fans être d'aucune utilité , fans por-

ter aucune idée nette à l'efprit
,
puifque

par cette méthode ces deux fyllabes ut

& mi^ par exemple, peuvent égale-

ment fignifier une tierce majeure, mi-

neure , fupcrfîue , ou diminuée. Par

quelle étrange fatalité le pays du monde

où l'on écrit les plus beaux livres fur

la mufiquc, ed-il préclfément celui oii

on l'apprend le plus difficilement ?

Suivons avec notre élevé une prati-

que plus fimple 6c plus claire i qu'il n'y
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ait pour lui que deux modes dont les

rapports foient toujours les mêmes ôc

toujours indiqués par les mêmes fyl-

labes. Soit qu'il chante ou qu'il joue

d'un inllrument
,

qu'il fâche établir

fon mode fur chacun des douze tons

qui peuvent luifervir de bafe, & que,

foit qu'on module en D, en C, en

G, Sec. la finale Toit toujours ut ou /a

félon le mode. De cette manière il

vous concevra toujours , les rapports

eflentiels du mode pour chanter àc

jouer jufte feront toujours préfens à

fon efprit , fon exécution fera plus

nette & fon progrès plus rapide. Il n'y

a rien de plus bifarre que ce que les

François appellent foliier au naturel;

c'eft éloigner les idées de la chofe pour

en fubflituer d'étrangères qui ne font

qu'égarer. Rien n'ell: plus naturel que

de folfîer par tranfpofition , lorfque le

mode eft tranfpofé. Mais c'en eft trop

fur la mufique : enfeignez-la comme
vous voudrez

,
pourvu qu'elle ne fuit

jamais qu'un amufement.
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Nous voilà bien avertis de l'état des

corps étrangers par rapport au nôtre ,

de leur poids , de leur figure , de leur

couleur , de leur folidité , de leur gran-

deur , de leur didance , de leur tempé-

rature , de leur repos , de leur mouve-

ment. Nous fommes inftruits de ceux

qu'il nous convient d'approcher ou d'é-

loigner de nous , de la manière dont il

faut nous y prendre pour vaincre leur

réfiflance , ou pour leur en oppofer

une qui nous préferve d'en être offen-

(és ; mais ce n'cfl: pas afî'ez ; notre pro-

pre corps s'épuife fans ceffe , il a befoin

d'être fans cefTe renouvelle. Quoique
nous ayons la faculté d'en changer d'au-

tres en notre propre fubfiance , le choix

n'eft pas indifférent : tout n'eft pas ali-

ment pour l'homme ; &: des fubllanccs

qui peuvent l'être , il y en a de plus

ou de moins convenables , félon la

conftitution de fon cfpcce , fclon le

climat qu'il habite , félon fon tempéra-

ment particulier , & félon la manière

de vivre que lui prcfcrit fon état.
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Nous mourrions affamés ou empoi-

fonnés , s'il falloit attendre , pour choi-

fir les nourritures qui nous convien-

nent, que l'expérience nous eût appris

à les connoître & à les choifir : mais la

fuprême bonté qui a fait , du plaifir des

êtres feniibles , l'inilirument de leur

confervation , nous avertit
,
par ce

qui plaît à notre palais , de ce qui con-

vient à notre eftomac. Il n'y a point

naturellement pour l'homme de Méde-
cin plus sûr que fon propre appétit :

& à le prendre dans fon état primitif»

je ne doute point qu'alors les alimens

qu'il trouvoit les plus agréables ne lui

fuffent aufîi les plus fains.

Il y a plus. L'Auteur des chofes ne

pourvoit pas feulement aux befoins

qu'il nous donne , mais encore à ceux

que nous nous donnons nous-mêmes;

& c'efl pour mettre toujours le defir à

côté du befoin
,
qu'il fait que nos goûts

chan2;ent&: s'altèrent avec nos manie-

res de vivre. Plus nous nous éloiîznons

de l'état de nature, plus nous perdons
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de nos goûts naturels, ou plutôt l'ha-

bitude nous fait une féconde nature

que nous fubftituons tellement à la pre-

mière
, que nul d'entre nous ne connoît

plus celle-ci.

Il fuit de-là, que les goûts les plus

naturels doivent être auffi les plus fim-

ples; car ce font ceux qui fe trans-

forment le plus aifément , au lieu qu'en

s'aiguifant , en s'irritant par nos fan-

taifies , ils prennent une forme qui ne

change plus. L'homme qui n'eft encore

d'aucun pays fe fera fans peine aux ufa-

ges de quelque pays que ce foit, mais

l'homme d'un pays ne devient plus

celui d'un autre.

Ceci me paroît vrai dans tous les

fens, & bien plus, appliqué au goût

proprement dit. Notre premier ali- *

ment efl le lait, nous ne nous accou-

tumons que par degrés aux faveurs

fortes, d'abord elles nous répugnent.

Des fruits , des légumes , des herbes
,

& enfin quelques viandes grillées, fans

affaifonncment & fans fel, firent les

feilins



ou DE l'Education. 401

feftins des premiers hommes (14). La

première fois qu'un Sauvage boit du

vin , il fait la grimace & le rejette, ôc

même parmi nous, quiconque a vécu

jufqu'à vingt ans fans goûter de li-

queurs fermentées , ne peut plus s'y

accoutumer ; nous ferions tous abiie-

mes fi l'on ne nous eût donné du vin

dans nos jeunes ans. Enfin, plus nos

goûts font fmiples, plus ils font uni-

vcrfels ; les répugnances les plus com-

iîiunes tombent fur des mets compofés.

Vit-on jamais perfonne avoir en dé-

goût l'eau ni le pain ? voiià la trace de

la nature , voilà donc aulîi notre règle.

Confervons à l'enfant fon goût primitif

le plus qu'il eft pofTible
; que fa nour-

riture foit commune & fimple
; que fon

palais ne fc familiarife qu'à des faveurs

peu relevées , & ne fe forme point un
goût exclufif.

Je n'examine pas ici fi cette ma-

(24) Voyez l'Arcarlie de Paufanias ; voyez aiUE

le morceau de riutdr.pe tranfcrit ci-apièf.

Tome I, Li
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niere de vivre eu plus faine ou non

,

ce n'cft pas ainfi que je l'cnvifage. Il

me fuffit de favcir
,
pour la préférer ,

que c'eft la plus conforme à la nature
,

éc celle qui peut le plus aifément fe

plier à toute autre. Ceux qui difent

qu'il faut accoutumer les enfans aux

alimens dont ils uferont étant grands
,

neraifonnent pas bien , ce me i'emble.

Pourquoi leur nourriture doit elle être

la même tandis que leur manière de

vivre eft û différente ? Un homme
ëpuifé de travail, de foucis , de pei-

nes , a befoin d'alimcns fucculens qui

lui portent de nouveaux elprits au

cerveau ; un enfiint qui vient de s'é-

battre , 6c dont le corps croît, a befoin

d'une nourriture abondante qui lui

fd^Ce beaucoup de chile. D'ailleurs ,

l'homme- fait a déjà fon état , fon em-

ploi , fon domicile ; mais qui eil-ce

qui peut être sûr de ce que la fortune

réferve à l'enfant ? En toute chofe ne

lui donnons point une forme û déter-

minée
,

qu'il lui en coûte trop d'en
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changer au belbin. Ne faifons pas qu'il

meure de faim clans d'autres pays s'il

ne traîne par- tout à fa fuite un cuifi-

nier François , ni qu'il dife un jour

qu'on ne fait manger qu'en France.

Voilà
,

par parenthefe , un plaifant

élof^e ! Pour moi, je dîrois au con-

traire
,
qu'il n'y a que les François qui

ne favent pas manger
,

puifqu'il faut

un art fi particulier pour leur rendre

les mets mangeables.

De nos fenfations diverfes , le goût

donne celles qui généralement nous af-

férent le plus. Aufîi fommes-nous plus

intéreiiés à bien juger des fubftances

qui doivent faire partie de la nôtre
,

que de celles qui ne font que l'envi-

ronner. Mille chofes font indiîféren-

tes au toucher , à l'ouie , à la vue ;

mais il n'y a prcfque rien d'indifférent

au goût. De plus , l'activité de ce fens

eft toute phyfique &: matérielle , il efl

le feul qui ne dit rien à l'imagination,

du moins celui dans les fenfations du-

quel elle entre le moins , au lieu que

Ll ij
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l'imitation & l'imagination mcîent fou-

vent du moral à FimprefTion de tous

les autres. Auffi généralement les cœurs
tendres & voluptueux, les caraûercs
pafîionnés & vraiment fenfibles , fa-

ciles à émouvoir par les autres fens
,

font-ils aflez tiedes fur celui-ci. De
cela même qui femble mettre le goût

au-deiTous d'eux , &: rendre plus mé-

prifable le penchant qui nous y livre,

je conclurois au contraire, que le

moyen le plus convenable pour gou-

verner les enfans eu de les mener par

leur bouche. Le mobile de la gour-

mandife efl fur-tout préférable à celui

de la vanité , en ce que la première eft

un appétit de la nature, tenant immé-

diatement au fens, de que la féconde

eft un ouvrage de l'opinion , fujet au

caprice des hommes & à toutes fortes

d'abus. La gourmandife eft la paflionde

l'enfance; cette paftion ne tient devant

aucune autre : à la moindre concur-

rence elle difparoît. Eh croyez -moi!

l'enfant ne ccftcra que trop tôt de fon-
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ger à ce qu'il mange , & quand fon cœur

fera trop occupé, fon palais ne l'oc-

cupera guère. Quand il fera grand,

mille fentimens impétueux donneront

le change à la gourmandife , & ne

feront qu'irriter la vanité; car cette

dernière paiTion feule fait fon profit

des autres , & à la fin les engloutit tou-

tes. J'ai quelquefois examiné ces gens

qui donnoient de l'importance aux

bons morceaux ,
qui fongeoient en

s'éveillant à ce qu'ils mangeroient dans

la journée , & décrivoient un repas

avec plus d'exaftitude que n'en met

Polybe à décrire un combat. J'ai trou-

vé que tous ces prétendus hommes
n'étoient que des enfans de quarante

ans , fans vigueur & fans confiflance,

fm<^cs confumerc nad. La gourmandife

ell le vice des cœurs qui n'ont point

d'étoffe. L'ame d'un gourmand eft toute

dans fon palais , il n'eft fait que pour

manger; dans fa ftupide incapacité il

n'eft qu'à table à fa place , il ne fait juger

que des plats : laifTons-lui fans regret cet
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emploi : mieux lui vaut celui-là qu'un

autre , autant pour nous que pour lui.

Craindre que la gourmandlfe ne

s'enracine dans un enfant capable de

quelque chofe , eft une précaution de

petit efprit. Dans l'enfance on ne fon-

ge qu'à ce qu'on mange ; dans Tadolef-

cence on n'y fonge plus , tout nous ell

bon , & l'on a bien d'autres affaires.

Je ne voudrois pourtant pas qu'on allât

faire un ufage indifcret d'un reffort

i\ bas , ni étayer d'un bon morceau

l'honneur de faire une belle a^iion.

Mais je ne vois pas pourquoi , toute

l'enfance n'étant ou ne devant être que

jeux &: folâtres amufcmens , des exer-

cices purement corporels n'auroicnt

pas un prix matériel &L fcnfible. Qu'un
petit Majorquain , voyant un panier fur

le haut d'un arbre , l'abbatte à coups

de fronde , n'efl-il pas bien julle qu'il

en profite , & qu'un bon déjeuner ré-

pare la force qu'il ufe à le gagner (i^)?

( zv) Il y a bien des fiecles que les Majorquains ont

perdu cet ufage} il qA (ht lemâ de UwclébdtK de leurs

Froadcurs.
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Qu'un jeune Spartiate à travers les rif-

ques de cent coups de fouet fe gliffe ha-

bilement dans une cuifine
,
qu'il y vole

un renardeau tout vivant, qu'en l'em"

portant dans fa robe il en foit égratigné,

mordu , mis en fang , & que pour

n'avoir pas la honte d'être furpris ,

l'enfant fe laifTe déchirer les entrailles

fans fourciiler , fans pouffer un feul

cri , n'efl-il pas jufte qu'il profite enfin

de fa proie , 6c qu'il la mange après

en avoir été mangé ? Jamais un bon

repas ne doit être une récompenfe ;

mais pourquoi ne feroit-il pas l'effet

des foins qu'on a pris pour fe le pro-

curer ? Emile ne regarde point le gâ-

teau que j'ai mis fur la pierre comme
le prix d'avoir bien couru ; il fait feu-

lement que le feul moyen d'avoir ce gâ-

teau cft d'y arriver plutôt qu'un autre.

Ceci ne contredit point les maxi-

mes que j'avançois tout- à- l'heure fur

la fimplicité des mets ; car pour flat-

ter l'appétit des enfans, il re s'agit pas

d'exciter leiu: fenfuaiité , mais feule-
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ment de la fatisfalre ; & cela s'obtien-

dra par les chofes du monde les plus

communes , fi l'on ne travaille pas à

leur rafîner le goût. Leur appétit con-

tinuel qu'excite le befoin de croître, eft

un aflaifonnement sûr qui leur tient

lieu de beaucoup d'autres. Des fruits,

du laitage
, quelque pièce de tour un

peu plus délicat que le pain ordinai-

re, fur-tout l'art de difpcnfer fobre-

ment tout cela , voilà de quoi mener

des armées d'enfans au bout du mon-

de , fans leur donner du goût pour les

faveurs vives , ni rifquer de leur bla-

fer le palais.

Une des preuves que le goût de la

viande n'eft pas naturel à Thomme,

eft l'indifFcrcnce que les enfans ont

pour ce mets-là ; & la préférence qu'ils

donnent tous à des nourritures véoé-

taies , telles que le laitage , la pâtiflcrie ,

les fruits , &c. Il importe fur-tout de

ne pas dénaturer ce goût primitif, &
de ne point rendre les enfans carnaf-

iiers : fi ce n'eft pour leur fanté, c'eft

pour
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pour leur caradlere ; car de queique

manière qu'on explique l'expérience , il

eft certain que les grands mangeurs de

viande font en général -cruels & féro-

ces plus que les autres hommes ; cette

obfcrvation eft de tDus les lieux & de

tous les tems : la barbarie angloife eft,

connue (z6) ; les Gaurcs , au corirraire

,

font les plus doux des hommes (27).

Tous les fauvages font cruels , & leurs

mœurs ne les portent point à l'être
,

cette cruauté vient de leurs alimens.

Ils vont à la guerre comme à la chaiTe

,

& traitent les hommes comme les ours.

Eri Angleterre même les Bouchers ne
font pas reçus en témoignage , non
plus que les Chirurgiens ; les grands

feéîérats s'endurcifTent au meurtre en

(26) Je fais que les Anglols vantent beaucoup leur

hnminité & le bon naturel de leur Nation
, qu'ils appsl-

lent Good natured people j mois ils ont beau crier cela

tant qu'ils peuvent
,
perfonne ne le répète après eux.

( 17 ) Les Banians, qui s'abftiennent de toute chair plus

fcvérement que les Gaures , fotit prel'que aufli doux
qu'eux ; mais comme leur norale eft moins pure oc leur

caltc moins ralfonnable , ils ne font pas fi honnêtes gens.

To.ne I. M m
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buvant du fang. Homère fait des Cy-
clopes , mangeurs de chair , des hom-
mes affreux , & des Lotophages un

peuple fi aimable
,

qu'aufTi-tôt qu'on

avoit effayé de leur commerce , on

oublioit iufqu'à fon pays pour vivre

avec eux.

» Tu me demandes , « difoit Plu-

tarque , » pourquoi Pythagore s'abf-

» tenoit de manger de la chair des

» bêtes ; mais moi je te demande , au

» contraire ,
quel courage d'homme

» eut le premier qui approcha de fa

» bouche une chair meurtrie
,

qui

» brifa de fa dent les os d'une bête

» expirante
,
qui fît fervir devant lui

» des corps morts , des cadavres , &
» engloutit dans fon cilomac des mem-
» bres ,

qui le moment d'auparavant

» bêloicnt , mugifToient , marchoicnt

» & voyoient ? Comment fa main

» put - elle enfoncer un fer dans le

» cœur d'un être fenfible ? Comment
» fes yeux purent - ils fupporter un

fi meurtre ? Comment put - il voir
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5> laigncr , écorcher , démembrer un

» pauvre animal fans défenfe ? Com-
w ment put - il fupporter l'afpedl des

» chairs pantelantes ? Comment leur

» odeur ne lui fit-elle pas foulever le

» cœur ? Comment ne fut-il pas dé-

» goûté , repouffé , faifi d'horreur ,

») quand il vint à manier l'ordure de

» ces bleffures , à nettoyer le fang noir

» & figé qui les couvroit ?

5» Les peaux rampoient fur la terre écorchées ;

!> Les chairs au feu muglfloient embrochées ;

>i L'homme ne peut les manger fans frémir,

» Et dans fon fein les entendit gémir.

» Voilà ce qu'il dut imaginer Se

» fentir la première fois qu'il furmonta

» la nature pour faire cet horrible re-

»> pas , la première fois qui'il eut faim

» d'une bête en vie
,

qu'il voulut fe

>> nourrir d'un animal qui paiffoit en-

» core , & qu'il dit comment il falloit

» égorger , dépecer , cuire la brebis

» qui lui léchoit les mains. C'efl de

» ceux qui commencèrent ces cruels

> feflins , & non de ceux qui les quit-

Mm ij
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» tent, qu'on a lieu de s'étonner: en-

» core ces premiers-là pourroicnt-ils

» juiliiîcr leur barbarie par des excu-

» (es qui manquent à la nôtre , & dont

» le défaut nous rend cent fois plus

» barbares qu'eux.

» Mortels bien - aimés des Dieux ,

» nous diroient ces premiers hommes

,

» comparez les tems ; voyez combien

» vous êtes heureux <k. combien nous

» étions miférables ! La terre nouvcl-

» lement formée & l'air chargé de va-

>> peurs étoient encore indociles à l'or-

» dre (ks faifons ; le cours incertain

» des rivières dégradoit leurs rives de

» toutes parts : des étangs , des lacs,

w de profonds marécages incndoicnt

» les trois ouarts de la furface du mon-
L

» de , l'autre quart étoit couvert de

» bois e; de forêts ftériles. La terre ne

» produifoit nuls bons fruits ; nous

» n'avions nuls inftrumcns de labou-

» rage , nous ignorions l'art de nous

» en fervir , de le tems de la moiflbn

» ne venoit jamais pour qui n'avoir
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» rien femé. Ainfi la faim ne novis

.V cruittoit point. L'hiver, la moufle &C

» l'écorce des arbres éîoienr nos mets

» ordinaires. Quelques racines vertes

» de chiendent 6c de bruyère étoient

» pour nous un régal ; & quand les

» hommes avoient pu trouver des fei-

» nés , des noix & du gland , ils en

» danfoient de joie autour d'un chêne

» ou d'un hêtre au fon de quelque

» chanfon ruftique , appeliant la terre

» leur nourrice & leur mère ; c'étoit-

» là leur unique fête , c'étoient leurs

>) uniques jeux : tout le refte de la

» vie humaine n'étoit que douleur
,

» peine &z mifere.

» Enfin
, quand la terre dépouillée

» & nue ne nous ofîroit plus rien ,

» forcés d'outrager la nature pour'nous

» conferver , nous mangeâmes les com-

» pagnons de notre mifeic plutôt que

» de périr avec eux. Mais vous , hom-

» mes cruels, qui vous force àverfer

» du fang ? Voyez quelle affluence

» de biens vous environne ! Combien
Mm iij
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» de fruits vous produit la terre î Qu^
» de richeffes vous donnent les champs

» & les vignes I Quq a'animaux vous

w offrent leur lait pour vous nourrir,

» & leur toifon pour vous habiller 1

» Que leur demandez-vous de plus

,

» & quelle rage vous porte à com-

« mettre tant de meurtres , raffafiés

» de biens & regorgeant de vivres ?

» Pourquoi mentez-vous contre no-

» tre mère en Taccufant de ne pou-

» voir vous nourrir ? Pourquoi pcchez-

» vous contre Cérès , inventrice des

H faintes loix , & contre le gracieux

» Bacchus, confolateur des hommes ,

» comme fi leurs dons prodigues ne

» fuffifoient pas à la confervation du

» genre humain? Comment avcz-vous

» le cœur de mêler avec leurs doux

» fruits des offemens fur vos tables ,

» & de manger avec le lait le fang

» des bctcs qui vous le donnent ? Les

» panthères & les lions
,

que vous

» appeliez bêtes féroces , fulvent leur

» inftin^ par force & tuent les autres
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» animaux pour vivre. Mais vous ,

» cent fois plus féroces qu'elles , vous

» combattez l'inftind fans nécelîlté

» pour vous livrer à vos cruels dé-

» lices ; les animaux que vous man-

» gez ne font pas ceux qui mangent

» les autres ; vous ne les mangez pas

» ces animaux carnafîiers , vous les

» imitez. Vous n'avez faim que des

» bêtes innocentes & douces , qui ne

» font de mal à perfonne , qui s'atta-

» chent à vous
,
qui vous fervent, &

» que vous dévorez pour prix de leurs

» fervices.

» O meurtrier contre nature , fi tu

» t'obflines à foutenir qu'elle t'a fait

» pour dévorer tes femblables , des

» êtres de chair & d'os , fenfibles &
» vivans comme toi , étouffe donc
» l'horreur qu'elle t'infpire pour ces

» affreux repas ; tue les animaux toi-

» môme
, je dis de tes propres mains

,

» fans ferremens
, fans coutelas ; dé-

» chire-Ies avec tes ongles , comme
» font les lions & les ours ; mords

Mm iy
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» ce bœuf & le mets en pièces , en-

» fonce tes griffes dans fa peau ; man-
» ge cet agneau tout vif, dévore fcs

» chairs toutes chaudes , bois fon ame
» avec fon fang. Tu frcmis , tu n'ofes

» fentir p-]lpiîer fous ta dent une chair

» vivante. Homme pitoyable I tucom-

» menées par tuer l'animal , &c puis

» tu le man^res , comme pour le faire

» mourir deux fois. Ce n'cil: pas afîez,

» la chair morte te répugne encore

,

» tes entrailles ne peuvent la fuppor-

>> ter , il la fauj transformer par le feu,

» la bouillir , la rôtir , l'affàifonner de

» drogues qui la déguifent ; il te faut

» des Charcutiers, dci Cuiùniers, des

» Rôdffeurs , des gens pour t'ôter

» l'horreur du meurtre &z t'habiller

» des corps morts ^ afin que le fens

w du goût trompé par ces déguifcmens

» ne rejette point ce qui lui eil étran-

» ge , & favoure avec plaifir des cn-

» davres dont l'œil môme eut peine à

» fouiTrir l'afpecl ».

Quoique ce morceau foit étranger
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à mon fujet
,
je n'ai pu réfifter à la ten-

tation de le tranicrire , & je crois que

peu de Ledeurs m'en fauront mau-

vais gré.

Au refle
,
quelque forte de régime

que vous donniez aux enfans
,
pourvu

que vous ne les accoutumiez qu'à des

mets communs & fimpîes , laifTez-les

manger , courir & jouer tant qu'il leur

plaît, &c foyez sûrs qu'ils ne mangeront

jamais trop & n'auront point d'ind:gei-

tions : mais fi vous les affamez la moi-

tié du tems ,& qu'ils trouvent le moyen
d'échapper à votre vigilance , ils le dé-

dommageront de toute leur force, ils

mangeront jufqu'à regorge'r
,

jufqu'à

crever. Notre appétit n'eft démelliré

qiie parce que nous voulons lui don-

ner d'autres règles que celles de la na-

tiire. Toujours réglant , prefcrivant
^

ajoutant , retranchant , nous ne faifons

rien que la balance à la main ; mais

cette balance eft à la mcfure de nos

fantaifies, & non pas à celle de notre

cflomac. J'en reviens toujours à mes
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exemples. Chez les Payfans , la huche

& le fruitier font toujours ouverts , &C

les enfans , non plus que les hommes,
n'y favent ce que c'efl qu'indigcûion.

S'il arrivoit pourtant qu'un enfant

mangeât trop , ce que je ne crois pas

poffible par ma méthode , avec des amu-

femens de fon goût , il eu fi aifé de le

diftaire
,
qu'on parviendroit à l'épuifer

d'inanition fans qu'il y fongeât. Com-
ment des moyens fi sûrs & fi faciles

échappent-ils à tous les inftitutcurs ?

Hérodote raconte que les Lydiens ,.

prefTés d'une extrême difette , s'avife-

rent d'inventer les jeux &: d'autres di-

vertiffemens avec lefqucls ils donnoient

le change à leur faim , & pafToient des

jours entiers fans fonger à manger (2.8)

.

( 28 ) Les anciens Hiftoriens font remplis de vues

dont on pourroit faire ufage ,
quand même les faits qui

.les préfentcnt feroient faux ; mais nous ne favons tirer

aucun vrai parti de rHiftoire ; la critique d'érudition ab-

forbe tout , comme s'il importoit beaucoup qu'un fait

fût vrai , pourvu qu'on en piit tirer une inftruiVion utile.

Les hommes fenfés doivent regarder l'Hiftoire comme

un tifTu de fables dont la morale eft très - appropric'e

au cœur humaiot
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Vos favans Inflituteurs ont peut-êîre

lu cent fois ce paflage, fans voir l'ap-

plication qu'on en peut faire aux enfans.

Quelqu'un d'eux me dira peut-êîre

qu'un enfant ne quitte pas volontiers

fon dîner pour aller étudier fa leçon.

Maître , vous avez raifon : je ne pen-

fois pas à cet amufement-là.

Le fens de l'odorat eft au goût ce que

celui de la vue eft au toucher : il le

prévient , il l'avertit de la manière dont

telle ou telle fubilance doit l'afFeûer
,

& difpofe à la rechercher ou à la fuir

,

félon Timpreffion qu'on en reçoit d'a-

vance. J'ai oui dire que les Sauvages

avoient l'odorat tout autrement affeûé

que le nôtre , & jugeoient tout diffé-

remment des bonnes & des mauvaifes

odeurs. Pour moi
,
je le croirois bien.

Les odeurs par elles - mêmes font des

fenfations foibles ; elles ébranlent plus

l'imagination que le fens, & n'affcftent

pas tant par ce qu'elles donnent que

parce qu'elles font attendre. Celafup-

pofé , les goûts des uns devenus , par
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leurs manières de vivre , û dlffcrcns

des goûts des autres , doivent leur

faire porter des jugemcns bien oppo-

ses des faveurs , &c par conféqucnt des

odeurs qui les annoncent. Un Tartare

doit flairer avec autant de plaifir un

quartier puant de cheval mort
,
qu'un

de nos chaffeurs une perdrix à moitié

pourrie.

Nos fenfatlons oifeufes, comme d'ê-

tre embaumé des fleurs d'un parterre,

doivent être infenlibles à des hommes
qui m:irchent trop pour aimer à fe pro-

mener, & qui ne travaillent pas ad'ez

pour fe faire une volupté du repos. Des
gens toujours afFamésne fauroient pren-

dre un grand plaifir à des parfums qui

n'annoncent rien à mander.

L'odorat efl le iens de l'imagination.

Donnant aux nerfs un ton pkis fort,

il doit beaucoup agiter le cerveau
;

c'eft pour cela c;u'il ranime un moment

le tempérament , & Tépulfe à la lon-

gue. 11 a dans l'amour des effets aflez

coniius : le doux parfum d'un cabinet
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de toilette n'eil pas un piège aufii foi-

ble qu'on penfe ; & je ne iais s'il faut

féliciter ou plaindre l'homme fagc Sc

peu fenfible ,
que l'odeur des fleurs

que fa maîtreffe a fur le fein ne fît ja-

mais palpiter.

L'odorat ne doit pas être fort a^lif

dans le premier âge , oii l'imagination

que peu de pafîîons ont encore ani-

mée n'eft guère fufceptible d'émotion
,

& où l'on n'a pas encore affez d'expé-

rience pour prévoir avec un fens ce que

nous en promet un autre. Au/îî cette

conféquenceeil-elle parfaitement con-

firmée par robfervation ; &: il efl: cer-

tain que ce fens eft encore obtus 8c

prefque hébété chez la plupart des en-

fans. Non que la fenfation ne foit en

eux auffi fine & peut-être plus que

dans les hommes ; mais parce que , n'y

joignant aucune autre idée , ils ne s'en

afFeftent pas aifément d'un fentiment

de plaifir ou de peine , & qu'ils n'en

font ni flattés ni blefTés comme nous.

Je crois que fans fortir du même fyf-



411 Emile
tême , & fans recourir à l'anatomie

comparée des deux iexes , on trouveroit

aifément la raifon pourquoi les femmes
en général s'affeclent plus vivement des

odeurs que les hommes.

On dit que les Sauvages du Canada

fe rendent dès leur jeunelTe l'odorat fi

fubtil
,
que

,
quoiqu'ils aient des chiens

,

ils ne daignent pas s'en fervir à la chaf-

{Qf&cfe fervent de chiens à eux-mêmes.

Je conçois en effet que fi l'on élevoit

les enfansà éventer leurdîner, comme
le chien évente le gibier , on parvien-

.droit peut-être à leur perfectionner l'o-

dorat au même point ; mais je ne vois

pas au fond qu'on puifTe en eux tirer

de ce fens un ufage fort utile , fi ce n'eft

pour leur faire connoître fes rapports

avec celui du goCit. La nature a pris

foin de nous forcer à nous mettre au

fait de ces rapports. Elle a rendu l'ac-

tion de ce dernier fens prefque infépa-

rablc de celle de l'autre , en rendant

leurs organes voifins , & plaçant dans

la bouche une communication immé-.
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<3iate entre les deux, en forte que nous

ne goûtons rien fans le flairer. Je vou-

drois feulement qu'on n'altérât pas ces

rapports naturels pour tromper un en-

fant en couvrant
,
par exemple , d'un

aromate agréable le déboire d'une mé-

decine ; car la difcorde des deux fens

eft trop grande alors pour pouvoir l'a-

bufer ; le fens le plus adlif abforbant

l'effet de l'autre , il n'en prend pas la

médecine avec moins de dégoût ; ce

dégoût s'étend à toutes les fenfations

qui le frappent en même tems ; à la

préfence de la plus foible fon imagi-

nation lui rappelle aufli l'autre ; un

parfum très-fuave n'eft plus pour lui

qu'une odeur dégoûtante , & c'efl: ainfi

que nos indifcretes précautions aug-

mentent la fomme des fenfations dé-

plaifantes aux dépens des agréables.

Il me refte à parler dans les Livres

fuivans de la culture d'une efpece de

fixieme fens appelle fens - commun ,

moins parce qu'il efl: commun à tous

les hommes , que parce qu'il réfultc
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de l'iifage bien réglé des autres iens

,

& qu'il nous inftruit de la nature des

chofes par le concours de toutes leurs

apparences. Ce fixieme fens n'a point

par conséquent d'organe particulier
,

il ne réfide que dans le cerveau , & Tes

fenlations purement internes s'appel-

lent perceptions ou idées. C'ell: par le

nombre de ces idées que le mefure l'é-

tendue de nos connoifîances ; c'cfl leur

netteté
, leur clarté qui fait la jullcHe

de l'elprit ; c'ell: Tart de les comparer

entre elles qu'on appelle raifon humai-

ne. Ainfi ce que j'appellois raifon l'en-

fitive ou puérile , conlirte à former

des idées fimples par le concours de plu-

fieurs fenfations , & ce que j'appelle

raifon intelleduellc ou humaine , con-

fiée à former des idées complexes par

le concours de plufieurs idées llmples.

Suppolant donc que ma méthode

foit celle de la nature , & que je ne me
fois pas trompé dans l'application

,

nous avons amené notre Elevé à tra-

vers les pays des fenfations julqu'aux

confins
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confins de la raifon puérile: le premier

pas que nous allons faire au de- là doit

être un pas d'homme. Mais avant d'en-

trer dans cette nouvelle carrière
,
jet-

ions un moment les yeux fur celle que

nous venons de parcourir. Chaque

fige , chaque état 'de la vie a fa perfec-

tion convenable , fa forte de maturité

qui lui ei\ propre. Nous avons fouvent

oui parler d'un homme- fait , mais con-

ïidérons un enfant- fait : ce fpedacle

fera plus nouveau pour nous , & ne

fera peut-être pas moins agréable.

L'exiflence des êtres finis efl fi pau-

vre & û bornée
,
que quand nous ne

voyons que ce qui efl,nousne fommes

jamais émus. Ce font les chimères qui

ornent les objets réels , & fi l'imagina-

tion n'ajoute un charme à ce qui nous

frappe, le flérile plaifir qu'on y prend

fe borne à l'organe, & laiffe toujours

le cœur froid. La terre parée des trc-

fors de l'automne étale une richefîe

que l'œil admire, mais cette admiration

ïi'efî point touchante j elle vient plu^

Tomi /, Nn
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de la réflexion que du fentlment. Au
printems la campagne prelque nue

n'ell encore couverte de rien ; les bois

n'offrent point d'ombre , la verdure

ne fait que de poindre , & le cœur eft

touché à fon afpeft. En voyant renaî-

tre ainfi la nature on fe fent ranimer

foi-même ; l'image du plaifir nous en-

vironne : Ces compagnes de la vo-

lupté , ces douces larmes toujours prê-

tes à fe joindre à tout fentiment déli-

cieux , font déjà fur le bord de nos pau-

pières ; mais l'afpeâ: des vendanges a

beau être animé , vivant , agréable; on

le voit toujours d'un œil fec.

Pourquoi cette différence ? c'eft qu'au

fpeûacle du printems l'imagination

joint celui des faifons qui le doivent

fuivre ; à ces tendres bourgeons que

l'œil apperçoit , elle ajoute les fleurs
,

les fruits , les ombrages , quelquefois

les myfleres qu'ils peuvent couvrir.

Elle réunit en un point des tems qui

fe doivent fuccédcr , & voit moins les

objets comme ils feront que comme
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elle les defire , parce qu'il dépend d'elle

de les chûifir. En automne au contraire,

on n'a plus à voir que ce qui ell. Si l'on

veut arriver au printems , l'hiver nous

arrête , & l'imagination glacée expire

fur la neige & fur les frimats.

Telle ell la fource du charme qu'on

trouve à contempler une belle enfan-

ce , préférablement à la perfedion de

l'âge mur. Quand ell- ce que nous goû-

tons un vrai plailir à voir un homme ?

c'eft quand la mémoire de fes avions

nous fait rétrograder fur fa vie & le

rajeunit, pour ainfi dire , à nos yeux.

Si nous fommes réduits à le confidérer

tel qu'il eft , ou à le fuppofer tel qu'il

fera dans fa vieilleffe , l'idée de la na-

ture déclinante efface tout notre plai-

fir. Il n'y en a pointa voir avancer un
homme à grands pas vers fa tombe , &
l'image delà mort enlaidit tout.

Mais quand je me figure un enfant

de dix à douze ans , vigoureux , bien

formé pour fon âge , il ne me fait pas

naître une idée qui ne foit agréable , foit

Nn ij
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pour le préfenr , (bit pour l'av^enir : je le

vois bouillant , vif, animé, fans ibuci

rongeant, (ans longue & pénible pré-

voyance ; tout entier à ion être aftuel

,

Se jouiflant d'une plénitude de vie qui

fcmble vouloir s'étendre hors de lui.

Je le prévois dans un autre â'jje exer-

çant le léns , i'efprit , les forces qui fe

dévelopent en lui de jour en jour, &
dont il donne à chaque infiant de nou-

veaux indices : je le contemple enfant

,

^ il me plaît ; je l'imagine homme

,

&C il me plaît davantage ; fon fang ar-

dent femble réchauffer le mien
; je crois

vivre de fa vie &c fa vivacité me ra-

jeunit.

L'heure fonnc
,
quel changement î

A l'inllant fon œil fe ter.ilt , fa gaieté

s'efface , adieu h jo".e , adieu les folâ-

tres jeux. Un homme févere & fâché

le prend par la main, lui dit gravement,

allons Mo/ijùnr ^ Si l'cmmene. Dans la

chambre où ils entrent j'entrevois des

livres. Des livres ! quel trifte amcu-

"blcmcnt pour fonâgd ! le pauvre enfant
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fe laifTe entraîner , tourne un œil de

rc£?,ret fur tout ce qui l'environne , fc

tait , Ôc part les yeux gonflés de pleurs

qu'il n'oie répandre , & le cœur gros

de foupirs qu'il n'ofe exhaler.

O toi qui n'as rien de pareil à crain-

dre , toi pour qui nul tems de la vie

n'eft un tems de gêne & d'ennui , toi

qui vois venir le jour fans inquiétude ,

la nuit fans impatience , & ne comp-
tes les heures que par tes plaifirs, viens

mon heureux , mon aimable élevé
,

nous confoler par ta prcfence du dé-

part de cet infortuné , viens Il

arrive , &: je fens à fon approche un
mouvement de joie que je lui vois par-

tager. C'efl fon ami , fon camarade
,

c'crt le compagnon de fes jeux qu'il

aborde ; il efi: bien sur en me voyant

qu'il ne reftera pas long-tems fans aniu-

fement ; nous ne dépendons jamais l'un

de l'autre , mais nous nous accordons

toujours , & nous ne fommcs avecper-.

ibnne aulTi bien qu'enfemble.

Sa figure , fon port 3 fa contenance
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annoncent l'afilirance & le contente-

ment ; la fanté brille fur fon vifage ;

Tes pas affermis lui donnent un air de

vigueur ; fon teint délicat encore fans

être fade n'a rien d'une molleffc effé-

minée , l'air & le foleil y ont déjà

mis l'empreinte honorable de fon

fexe ; fes mufcles encore arrondis com-
mencent à marquer quelques traits

d'une phyfjonomie naiffante ; (es yeux
que le feu du fentiment n'anime point

encore , ont au moins toute leur fcré-

nité native ( 19 ) ; de longs chagrins

ne les ont point obfcurcis , des pleurs

fans fin n'ont point fillonné (es joues.

Voyez dans fes mouvemens prompts ,

mais sûrs , la vivacité de fon âge , la

fermeté de l'indépendance , Texpé-

rience des exercices multipliés. Il a

l'air couvert & libre , mais non pasin-

folent ni vain ; fon vifage qu'on n'a

(19) Natia. J'emploie ce mot (lans une acception

italienne , faute de lui trouver un Tyronyme en fran-

çois. Si j'ai tort
,
peu importe

,
pourvu qu'on m'ea-

tende.
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pas collé fur des livres ne tombe point

fur fon eftomac : on n'a pas befoin de

lui dire , Uvei^ la tête : la honte ni la

crainte ne la lui firent jamais baifler.

Faifons-lui place au milieu de Taf-

femblée ; Mefîieurs , examinez-le , in-

terrogez - le en toute confiance ; ne

craignez ni fes importunités , ni fon

babil , ni fes queflions indifcretcs.

N'ayez pas peur qu'il s'empare de vous,

qu'il prétende vous occuper de lui

feul , &€ que vous ne puifîiez plus vous

en défaire.

N'attendez pas , non plus , de lui

des propos agréables , ni qu'il vous

dife ce que je lui aurai diûé ; n'en

attendez que la vérité naïve & fimple
,

fans ornement , fans apprêt , fans va-

nité. Il vous dira le mal qu'il a fait ou
celui qu'il penfe , tout aufîi librement

que le bien , fans s'embarraffer en au-

cune foste de l'effet que fera fur vous

ce qu'il aura dit ; il ufera de la parole

dans toute la fmiplicité de fa première

inflitution.
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L'on aime à bien augurer des enfans,

& Ton a toujours regret à ce flux d'i-

aepties qui vient prefque toujours ren-

verler les ci'pcrances qu'on voudroit

tirer de quelque heurcufc rencontre
,

qui par hazard leur tombe iur la lan-

gue. Si le mien donne rarement de

telles efpéranccs , il ne donnera ja-

mais ce regret , car il ne dit jamais un

mot inutile , & ne s'épuife pas Iur un

babil qu'il fait qu'on n'écoute point.

Ses idées font bornées , mais nettes ;

s'il ne fait rien par cœur , il fait beau-

coup par expérience. S'il lit moins

bien qu'un autre enfant dans nos li-

vres, il lit mieux dans celui de la na-

ture ; fon efprit n'eft pas dans fa langue,

mais dans fa tête ; il a moins de mé-

moire que de jugement; il ne fait par-

ler qu'un langage , mais il entend ce

qu'il dit , & s'il ne dit pas fi bien que

les autres difcnt , en revanche il fait

mieux qu'ils ne font.

II ne fait ce que c'cil que routine
,

ufage, habitude j ce qu'il £t hi«r n'in-

flue
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Sue point fur ce qu'il fait aujourd'hui

( 30) : il ne fuit jamais de formule , ne

cède point à l'autorité ni à l'exemple

,

oC n'agit ni ne parle que comme il lui

convient. Ainfi n'attendez pas de lui

des difcours diftés ni des manières étu-

diées , mais toujours l'expreffion fidèle

de fes idées , & la conduite qui naît de

fes penchans.

Vous lui trouvez un petit nombre

de notions morales qui fe rapportent

à fon état a£luel , aucune fur l'état

relatif des hommes : & de quoi lui

ferviroient-elîes, puifqu'un enfant n'eft

pas encore un membre aftif de la fo-

ciété ? Parlez-lui de liberté , de pro-

( 50 ) L'attrait de l'habitude vient de la parefle natu-

relle à l'homme , & cette parelTe augmente en s'y livrant ;

on fait plus aifcment ce qu'on a déjà fait j la route étant

frayée en devient plus facile à fuivre. Auffi peut-on

remarquer que l'empire de l'habitude eft très-grand

fur les Vieillards & fur les gens indolens , très-petit fuv

la jeuncfle & fur les gens vifs. Ce re'gime n'eft bon
qu'aux amcs foibles , & les affoiblit davantage de jour

en jour. La feule habitude utile aux enfans eft de
s'afTcrvir fans peine à la nécefllté des chofes , & h
feule habitude utile aux hommes , eft de s'aftervir fans

peir.e à la raifon. Toute a^itre habitude eft un vice.

Tome I, O o
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priétc, de convention même; il peut

en lavoir jiifqucs-là ; il fait pourquoi

ce qui eft à lui eii à lui , & pourquoi

ee qui n'eft pas à lui n'ell pas à lui.

Paffé cela, il ne fait plus rien. Parlez-lui

de devoir , d'obéilTance , il ne fait ce

que vous voulez dire ; commandez-

lui quelque chofe , il ne vous enten-

dra pas ; mais dites-lui , fi vous me
faificz tel plaifir

, je vous le rendrois

dans l'occafion : à l'inflant il s'empref-

fera de vous complaire ; car il ne de-

mande pas mieux que d'étendre fon

domaine , Se d'acquérir fur vous des

droits qu'il fait être inviolables. Peut-

ctre mcme n'cfl-il pas fâché de tenir

une place , de faire nombre , d'être

compté pour quelque chofe ; mais s'il

a ce dernier motif, le voilà déjà fcrti

de la nature , & vous n'avez pas bien

bouché d'avance toutes les portes de
la vanité.

De fon côté , s'il a befoin de quel-

que afndance , il la demandera indif-

féremment au premier qu'il rencontre

,
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îl la demanderoit au Roi comme à Ton

laquais : tous les hommes font encore

égaux à fes yeux. Vous voyez à l'air

dont il prie ,
qu'il fent qu'on ne lui

doit rien. Il fait que ce qu'il demande

eft une grâce , il fait auiTi que l'huma-

nité porte à en accorder. Ses expref-

iions font {impies & laconiques. Sa

voix , fon regard , fon gefte , font d'un

être également accoutumé à la com-

plaifance & au refus. Ce n'eft ni la

rampante & fervile foumiiîion d'un

cfclave , ni l'impérieux accent d'un

Maître ; c'eft une modelle confiance

en fon femblable , c'eft la nohle Sc

touchante douceur d'un être libre ,

mais fenfible & foible , qui implore

l'affillance d'un être libre , mais fort

& bienfaifant. Si vous lui accordez ce

qu'il vous demande , il ne vous remer-

ciera pas , mais il fentira qu'il a con-

tra£lé une dette. Si vous le lui refufez,

il ne fe plaindra point , il n'infiftera

point , il fait que cela feroit inutile :

il ne fc dira point ; on m'a refufc : mais

Oo ij
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il fe dira ; cela ne pouvoit pas être ;

& , comme je l'ai déjà dit , on ne le

mutine guère contre la néceilité bien

reconnue.

Laiffez-le feul en liberté , voyez-le

agir fans lui rien dire ; confidérez ce

qu'il fera & comme il s'y prendra.

N'ayant pas befoin de fe prouver qu'il

eft libre , il ne fait jamais rien par

ctourderie , de feulement pour faire

im aâ:e de pouvoir fur lui-même ; ne

fait-il pas qu'il cft toujours maître de

lui ? Il eft alerte , léger , difpos ; fcs

niouvcmens ont toute la vivacité de

fon âge , mais vous n'en voyez pas un

qiii n'ait une fin. Quoi qu'il veuille

faire , il n'entreprendra jamais rien qui

foit au-deilus de (es forces , car il les

a bien éprouvées & les connoît ; fcs

moyens font toujours appropriés à (es

defleins , Se rarement il agira fans être

afliiré du fuccès. Il aura l'œil attentif

& judicieux ; il n'ira pas niaifement

interrogeant les autres fur tout ce qu'il

voit, mais il l'examinera lui-mcme , Sz
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fe fatiguera pour trouver ce qu'il veut

apprendre, avant de le demander. S'il

tombe dans des embarras imprévus
,

il fe troublera moins qu'un autre ; s'il

y a du rifque il s'effrayera moins auffi.

Comme fon imagination relie encore

inaftive & qu'on n'a rien fait pqur

l'animer , il ne voit que ce qui eft
,

n'eftime les dangers que ce qu'ils valent,

& garde toujours ion lang- froid. La

ncceifité s'appcfantit trop fouvent fur

lui pour qu'il regimbe encore contre

elle ; il en porte le joug dès fa naiflynce,

l'y voilà bien accoutumé ; il eil tou-

jours prêt à tout.

Qu'il s'occupe ou qu'il s'amufe , l'un

& l'autre eft égal pour lui , ies jeux

font fes occupations , il n'y fent point

de différence. Il met à tout ce qu'il

fait un intérêt qui fait rire &: une li-

berté qui plaît, en montrant à la fois

le tour de fon efprit & la fphere de

fes connoiffances. N 'eft- ce pas le fpec-

tacle de cet âge , un fpeûacle charmant

& doux de voir un joli enfant , l'œil

Oo iij
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vif & gai , l'air content & ferein , la

phyfionomic ouverte & riante , faire

en fe jouant les chofes les plus férieu-

fes , ou profondément occupé des plus

frivoles amufemens ?

Voulez-vous à préfent le juger par

comparaifon ? Mêlez-le avec d'autres

enfans , & laifTez-le faire. Vous verrez

bientôt lequel eft le plus vraiment

formé , lequel approche le mieux de

la perfe(5l^ion de leur âge. Parmi les

enfans de la ville nul n'efl plus adroit

que lui , mais il eft plus fort qu*aucun

autre. Parmi de jeunes payfans , il les

égale en force & les paffe en adrcnb.

Dans tout ce qui eft à portée de Ten-

fance, il juge, il ralfonne , il prévoit

mieux qu'eux tous. Efl-il queftion d'a-

gir, de courir, de fauter, d'ébranlef

des corps , d'enlever des maffes , d'ef-

timer des diftances, d'inventer des jeux,

d'eiTlporter des prix ? on diroit que la

nature cil à fes ordres , tant il fait ai-

fément plier toute chofe à (es volontés.

Il eft fait pour guider
,
pour gouverner
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f^s égaux : le talent , l'expérience lui

tiennent lieu de droit & d'autorité.

Donnez-lui l'habit & le nom qu'il vous

plaira
,
peu importe ; il primera par-

tout, il deviendra par-tout le chef des

autres , ils Sentiront toujours fa iiipé-

riorité fur eux. Sans vouloir comman-

der il fera le maître , fans croire obéir

ils obéiront.

Il efl: parvenu à la maturité de l'en-

fance , il a vécu de la vie d'un enfant,

il n'a point acheté fa perfedion aux

dépens de fon bonheur: au contraire,

ils ont concouru l'un à l'autre. En ac-

quérant toute la raifon de fon âge , il

a été heureux & libre autant que fa

conftitution lui permet de l'être. Si la

fatale faux vient moiflbnner en lui la

fleur de nos efpérances , nous n'aurons

point à pleurer à la fois fa vie & fa

mort , nous n'aigrirons point nos dou-

leurs du fouvenir de celles que nous

lui aurons caufées ; nous nous dirons :

au moins il a joui de fon enfance ; nous
ne lui avons rien fait perdre de ce que
la nature lui avoit donné.
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Le grand inconvénient de cette pre-

mière éducation , eft qu'elle n'eft fenfi-

ble qu'aux hommes clair-voyans , &z

que dans un enfant élevé avec tant

de foin, des yeux vulgaires ne voient

qu'un polifîbn. Un Précepteur fonge

à fon intérêt plus qu'à celui de fon Dif-

ciple , il s'attache à prouver qu'il ne-

perd pas fon tems & qu'il gagne bien

l'argent qu'on lui donne ; il le pour-

voit d'un acquis de facile étalage &c

qu'on puiffe montrer quand on veut ;

il n'importe que ce qu'il lui apprend

foit utile
,
pourvu qu'il fc voie aifé-

inent. Il accumule fans choix , fans

difcernement , cent fatras dans fa mé-

moire. Quand il s'agit d'examiner l'en-

fant , on lui fait déployer fa marchan-

difc , il l'étalé , on eil content ,
puis il

replie fon balot & s'en va. Mon élevé

n'eft pas û riche , il n'a point de balot à

déployer , il n'a rien à montrer que lui-

même. Or un enfant, non plus
,
qu'un

homme , ne fe voit pas en un moment.

Où font les Obfervateurs qui fâchent



ou DE l'Éducation. 441

i'd'iûr au premier coup d'oeil les traits

qui le caraûérifent ? Il en efl , mais il

en eft peu , & fur cent mille pères , il

ne s'en trouvera pas vm de ce nombre.

Les queftions trop multipliées en-

nuient & rebutent tout le monde , à

plus forte raifon les enfans. Au bout

de quelques minutes leur attention fe

lafTe , ils n'écoutent plus ce qu'un obf-

tiné queftionneur leur demande , &
ne répondent plus qu'au hafard. Cette

manière de les examiner eft vaine &
pédantefque ; fouvent un mot pris à la

volée peint mieux leur fens & leur ef-

prit que ne feroient de longs difcours :

mais il faut prendre garde que ce mot
ne foit ni difté ni fortuit. Il faut avoir

beaucoup de jugement foi-même pour

apprécier celui d'un enfant.

J'ai oui raconter à feu Milord Hyde,
qu'un de fcs amis revenu d'Italie après

trois ans d'abfence , voulut examiner

les progrès de fon fils âgé de neuf à

Àt> tfib AU -• -; "- ^- '
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plaine où des Ecoliers s'amiifoient à

guider des cerfs-volans. Le père en paf-

fant dit à fon fils , où efl U cerf-volant

dont voilà L"ombre ? fans hëfiter , fans

lever la tête , l'enfant dit
, fur U grand

themin. Et en cllet , ajoutoit Milord

Hyde , le grand chemin étoit entre le

folcil & nous. Le père à ce mot em-

brafie fon fils , & fîniiTant-là fon exa-

men , s'en va fans rien dire. Le len-

demain il envoya.au Gouverneur l'aûe

d'une pcnfion viagère outre (es ap-

pointemens.

Quel homme que cepere-là, & quel

iîls lui étoit promis ? La qucflion eft

précifémcnt de l'âge , la rcponfe eft

iDien fmiple ; mais voyez quelle netteté

de judiciaire enfantine elle fuppofe !

C'cft ainfi que l'Elevé d'Arillote appri-

voifoit ce Courfier célèbre qu'aucun

Ecuyer n'avoit pu domtcr.

F I N
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